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Les anarchistes veulent instaurer

un milieu social qui assure è chaque
individu le maximum de bien-être et

de liberté adéquat à chaque époque.

Adresser tout ce qui concerne
l'administration à F1STER

HEBDOMADAIRE ANARCHISTE
69, BOULEVARD DE BELLEViLLE — PARIS

Adresser tout ce qui a trait
à la rédaction à LECOIN

LA RÉPRESSION
EN ITALIE

Les lecteurs se souviennent du mou¬
vement insurrectionnel d'Italie de 1920,
qui aboutit à l'occupation des usines
et de la terre par les ouvriers et pay¬
sans ; mouvement insurrectionnel qui
avait pris des formes libertaires et, qui,'
pour cela, fut brisé par les politiciens.
Les lecteurs se rappellent aussi qu'à ce
moment-là un des survivants de la pre¬
mière et glorieuse Internationale, le ca¬
marade Errico Malatesta était, déjà en
Italie.
Les sbires du gouvernement de Vic¬

tor Emmanuel, fidèles serviteurs de lu
bourgeoisie du royaume, crurent, par
l'emprisonnement de l'anarchiste Mala¬
testa, du syndicaliste Borgld et d'autres
camarades, mettre fin à cette période
d'agitation, et ils les arrêtèrent.
Après six mois de dure détention,

Malatesta et les autres camarades, com¬
mencèrent la grève de la faim, pour
protester contre l'excessif prolonge¬
ment de l'instruction de leur affaire.
Mais la magistrature qui obéissait scru¬
puleusement aux ordres venant d'en
haut, ne s'en préoccupa point ; les em¬
prisonnés étaient désormais condamnés
à mourir.
Pendant les sept fours de leur jeûne,

tandis que leur vie s'éteignait lente¬
ment et que le prolétariat restait indif¬
férent, le journal quotidien anarchiste
Ûmani ta Nova commença une campar
■gne d'agitation en faveur des détenus.
On était alors au 22 mars 1921, sixième
jour de la grève de la faim, lorsque
(Umanita Nova annonça que Malatesta
mourait.
Ce fui alors que les anarchistes se,

décidèrent à agir.
Ayant eu vent que les personnages

influents de la police locale se vau¬
traient dans l'orgie, dans un des princi¬
paux abris d'exploiteurs et de parasites
de toute sorte, ils s'y dirigèrent et le
théâtre « Diana » fut presque détruit.
A la voix mourante des anarchistes em¬

prisonnés, s'unissait le son formidable,
de la dynmmte.

On arrêta en masse les anarchistes.
Quelques-uns d'entre eux se déclarèrent
ouvertement les auteurs et revendiquè¬
rent leur acte. Après vingt-deux tours
de débats, à travers mille embûches, le
procès de ces camarades défenseurs de
notre idéal, s'est terminé le 1er juin par
tune des plus iniques sentences de classe
que l'histoire ait enregistrée jusqu'à ce
jour.
Les camarades Mariani et Boldrini {ce

dernier récemment expulsé par les flics
de la social-démocratie allemande) ont
été condamnés à la réclusion perpé¬
tuelle, Aguqgini à 30 ans de réclusion.

Les autres, au nombre de onze, à des
peines variant de 4 à 16 ans de réclu¬
sion. Nos emprisonnés quittèrent la
salle des assises en chantant l'hymne
Anarchiste, tandis qu'une poignée de
policiers et de fascistes acclamaient
'l'instauration prochaine de là dictature
'militaire.

Un Groupe de Camarades Italiens.

EN ESPAGNE
Les tribunaux de la « Justice » bour¬

geoise espagnole s'apprêtent à rendre
les plus abominables sentences.
C'est pour satisfaire au patronat fé¬

roce que l'on veut continuer, avec le
concours de la Loi, la série de crimes
perpétrés jusqu'à présent en dehors de
la Loi. L'on veut annihiler complète¬
ment la semence des bons, honnêtes et
dévoués militants dont le seul délit est
de n'en avoir commis aucun. Nous affir¬
mons que l'on ne fait la chasse aux nô¬
tres que pour satisfaire la haine des
maires Anido et Arlegui et des patrons
tout-puissants.

Dans le prochain exercice judiciaire,
les tribunaux vont se mettre au « bou¬
lot ».

Quarante-six de nos camarades vont
comparaître devant eux, qui sont passi¬
bles : l'un de la peine de mort, sept
d'une condamnation à perpétuité et les
autres, ensemble, de quatre cents années
de réclusion.

Nous ne nous plaignons pas devant
nos ennemis ; nous ne demandons pas
la justice comme une aumône ; nous ne
nous abaisserons pas à parler aux bour¬
reaux du peuple.
C'est au peuple que, de toute notre

force, nous nous adressons.
Si, pendant trois années, la lâcheté

et l'indifférence ont pu faire taire des
millions de voix d'exploités, l'évidence
du crime, une solidarité plus étroite, un
ralliement des forces prolétariennes qui
s'opère de plus en plus, donnent cons¬
cience de sa force au monde du travail,
lui font comprendre ses intérêts, ses
droits et surtout ses devoirs d'entr'ai¬
de, et nous attendons de lui qu'il sauve
les révolutionnaires espagnols persécu¬
tés.
Solidarité pour les emprisonnés !

'Amour pour la liberté ! Tous debout
pour la vraie justice !

Le Comité Pro-Presos
de Barcelone.

A foos nos Amis
Après avoir écrit à tous nos abonnés en re¬

tard pour leur demander de bien vouloir renou¬
veler leur abonnement expiré, nous nous trou¬
vons dans l'obligation de supprimer 1 envoi du
journal à ceux de nos camarades dont le retard
est antérieur au n° 170.

Nous ne pouvons croire à de la désaffection
de leur part. Qu'ils se réabonnent donc au
plus vite !
Le Libertaire, organe de combat et de pro¬

pagande anarchiste, ne peut vivre et prospérer
que si le concours de tous les anarchistes de ce
pays lui est acquis. Amis ! ne nous marchan¬
dez pai vc-tre appui car nous, nous ne ména¬
geons pas nos efforts !
Abonnez-vous ! réabonnez-vous. Demandez-

nous aussi des listes de souscriptions que vous
ferez circuler.

PREMIER ET DEUXIÈME CHAPITRE

Si la prochaine révolution doit être une
révolution sociale, elle se distinguera des
soulèvements précédents, non seulement par
son but, mais aussi par ses procédés. Un but
nouveau demande des procédés nouveaux.
Les trois grands mouvements populaires

que nous avons vus en France depuis un
siècle (î), diffèrent entre eux sous bien des
rapports. Et cependant ils ont tous un trait
commun.

Le peuple se bat pour renverser l'ancien
régime ; il verse son sang précieux. Puis,
après avoir donné le coup de collier, il ren¬
tre dans l'ombre. Un gouvernement composé
d'hommes plus ou moins honnêtes se consti¬
tue, et c'est lui qui se charge d'organiser :
— la République en 1793; le travail en 1848;
la Commune libre en 1871.
Imbu des idées jacobines, ce gouverne¬

ment se préoccupe avant tout des questions
politiques : réorganisation de la machine du
pouvoir, épuration de l'administration, sépa¬
ration de l'Eglise et de l'Etat, libertés civi¬
ques, et ainsi de suite.
Il est vrai que les clubs ouvriers surveil¬

lent les nouveaux gouvernants. Souvent, ils
imposent leurs idées. Mais, même dans ces
clubs, que les orateurs soient des bourgeois
ou des travailleurs, c'est toujours l'idée
bourgeoise qui domine. On parle beaucoup
de questions politiques — on oublie la ques¬
tion du pain.
De grandes idées furent émises à ces épo-

qUeS) — des idées qui ont remué le monde;
des paroles furent prononcées qui font enco¬
re battre nos cœurs, à un siècle de distance.
Mais le pain manquait dans les faubourgs.
Dès que la révolution éclatait, le travail

chômait inévitablement. La circulation des
produits s'arrêtait, les capitaux se cachaient.
(ï) Etude tirée de la * Conquête du Pain »,

de Kropotkine.

Le patron n avait rien à craindre à ces épo¬
ques : il vivait de ses rentes, s'il ne spécu¬
lait pas sur la misère; mais le salarié se
voyait réduit à vivoter du jour au lende¬
main. La disette s'annonçait.
La misère faisait son apparition. — une mi¬

sère comme on n'en avait guère vu sous l'an¬
cien régime.
—

« Ce sont les Girondins qui nous affa¬
ment », se disait-on dans les faubourgs en
1793- Et on guillotinait les Girondins; on
donnait pleins pouvoirs à la Montagne, à la
Commune de Paris. La Commune, en effet,
songeait au paint. Elle déployait des efforts
héroïques pour nourrir Paris. A Lyon, Fou-
ebé et Collot d'Herbois créaient les greniers
d'abondance; mais pour les remplir, on ne
disposait que de sommes infimes. Les muni¬
cipalités se démenaient pour avoir du blé;
on pendait les boulangers qui accaparaient
les farines — et le pain manquait toujours.
Alors, on s'en prenait aux conspirateurs

royalistes. On en guillotinait, douze, quinze
par jour, — des servantes avec des duches¬
ses, surtout des servantes, puisque les du¬
chesses étaient à Côblentz. Mais on aurait
guillotiné cent ducs et vicomtes par vingt-
quatre heures, que rien n'aurait changé.
La misère allait croissant. Puisqu'il fallait

toujours toucher un salaire pour vivre, et
que le salaire ne venait pas — que pouvaient
faire mille cadavres de plus ou de moins?

*

* *

Alors le peuple commençait de se lasser.
—

« Elle va bien, votre Révolution ! » souf¬
flait le réactionnaire aux oreilles du travail¬
leur. « Jamais vous n'avez été aussi misé¬
rable ! » Et peu à peu, le riche se rassurait ;
il sortait de sa cachette, il narguait les va-
nu-pieds par son luxe pompeux, il s'affu¬
blait en muscadin, et il disait aux travail¬
leurs : — « N'oyons, assez de bêtises ! Qu'est-

VIVE COTTIN !
Président du Conseil, ministre de la Guerre :
Clemenceau, le vieillard sinistre, triomphait.
Jetant aux quatre vents ses écrits de naguère,
Voici qu'il exaltait la Mort comme un bienfait.
L'Europe n'était plus qu'un vaste coupe-gorges
— Au loin, s'entendait bien quelque rumeur de Paix,
Mais l'auteur de Draveil, Villeneuve-Saint-Georges
Aurait voulu courber le Monde sous son faix.
Sans aucune pitié pour toutes ses victimes
Il disait : « Jusqu'au bout ! écrasons l'ennemi ! '»'
Accomplissant alors le plus odieux des crimes
Il prolongea la guerre d'un an et demi.

Enfin ! vint l'armistice ; alors, ivre de gloire,
Celui qui fit tuer les hommes par millions,
O honte ! fut nommé ; Le Père la Victoire !
Et se vit encensé par tous les trublions.
Le Peuple — au lieu de voir en ces mots un outrage —
Mélangea ses vivats au concert laudatif
Cependant que là-bas sur les champs de carnage
S'élevait jusqu'au ciel un grand appel plaintif..
Volé, saigné, trompé, le « Lion Populaire »
Bénissait l'assassin — ô, spectacle écœurant !
C'est alors qu'indigné, frémissant de colère,
Un homme allait tenter d'abattre le tyran.

<£>_
Bien que la lâcheté fleurissait à l'envie,
Tout seul tu te dressas, ô fort d'entre les forts !
Tu partis un matin, sacrifiant ta vie,
Pour rédimer un Peuple et venger tous ses morts
Et tu tiras alors sur le vieillard ignoble
Oui voulut tant de mal à notre Humanité.
Oui, ton geste fut grand, beau, courageux et noble
D'avoir voulu venger le Monde ensanglanté.
Hélas ! ton coup manqua. La sinistre crapule
Par malheur survécut à la balle d'acier !
Et toi, tu fus jeté dans la noire cellule
Où tu souffres encor, ô noble justicier !

Nous ne t'abandonnons pas à ton noir destin .!
Et vous, les chats-fourrés de la Magistrature,
Déployez contre nous toute" la procédure !
Vous n'étoufferez pas ce cri : Vive Cottin !

(12 janvier 1922.)

ce que vous avez gagné à la Révolution?
Il est bien temps d'en finir! »
Et le cœur serré, à bout de patience, le

révolutionnaire en arrivait à se dire : « Per¬
due encore une fois, la Révolution ! » Il
rentrait dans son taudis et il laissait faire.
Alors la réaction s'affichait, hautaine. Elle

accomplissait son coup d'Etat. La Révolu¬
tion morte, il ne lui restait qu'à piétiner le
cadavre.
Et on le piétinait ! On versait des flots de

sang; la terreur blanche abattait les têtes,
peuplait les prisons, pendant que les orgies
de la haute pègre reprenaient leur train.

*

* *

Voilà l'image de toutes nos révolutions.
En 1848, le travailleur parisien mettait
« trois mois de misère » au service de la
République, et au bout de trois mois, n'en
pouvant plus, il faisait son dernier effort
désespéré, — effort noyé dans les massa¬
cres.

Et en 1871 la Commune se mourait faute
de combattants. Elle n'avait pas oublié de
décréter la séparation de l'Eglise et de
l'Etat, mais elle n'avait songé que trop tard
à assurer le pain à tous. Et on a vu à
Paris la haute gomme narguer les fédérés
en leur disant : « Allez donc, imbéciles, vous
faire tuer pour trente sous, pendant que nous
allons faire ripaille dans tel restaurant à
la mode ! » On comprit la faute aux derniers
jours; on fit la soupe communale; mais
c'était trop tard : les Versaillais étaient déjà
sur les remparts !

*
» *

— « Du pain, il faut du pain à la Révo¬
lution ! »

Que d'autres s'occupent de lancer des cir¬
culaires en périodes éclatantes ! Que d au¬
tres se donnent du galon tant que leurs
épaulés en pourront porter ! Que d'autres,
enfin, déblatèrent sur les libertés politi¬
ques !...
Notre tâche, à nous, sera de faire en sorte

que dès les premiers jours de la Révplution,
et tant qu'elle durera, il n'y ait pas un seul
homme sur le territoire insurgé qui manque
de pain, pas une seule femme qui soit for¬
cée de faire queue devant la boulangerie
pour rapporter la boule de son qu'on vou¬
dra bien lui jeter en aumône, pas un seul
enfant qui manque du nécessaire pour sa
faible constitution.
Nous avons l'audace d'affirmer que cha¬

cun doit et peut manger à sa faim, que c'est
par le pain pour tous que la Révolution
vaincra.

*
* *

II est . évident, comme l'avait déjà dit
Proudhon, que la moindre atteinte à la pro¬
priété amènera la désorganisation complète
de tout le régime basé sur l'entreprise pri¬
vée et le salariat. La société elle-même sera
forcée de prendre en mains la production
dans son ensemble et de la réorganiser selon
les besoins de l'ensemble de la -population.
Mais comme cette réorganisation n'est pas
possible en un jour ni en un mois ; comme
eile demandera une certaine période d'adap¬
tation, pendant laquelle des millions d'hom¬
mes seront privés de moyens d'existence. —
que fera-t-on?
Il faudra, selon nous, pour agir pra¬

tiquement, que le peuple prenne immédiate¬
ment possession de toutes les denrées qui se
trouvent dans les communes insurgées; les
inventorie et fasse en sorte que, sans rien

Louis LOREAL.

gaspiller, tous profitent des ressources accu¬
mulées, pour traverser la période de crise.
Et pendant ce temps-là s'entendre avec les
ouvriers de fabriques, en leur offrant les ma¬
tières premières dont ils manquent et leur
garantissant l'existence pendant quelques
mois afin qu'ils produisent ce qu'il faut au
cultivateur .N'oublions pas que si la France
fisse des soies pour les capitalistes du mon¬
de entier, et que si Paris fait des merveil¬
les de bimbeloterie pour tous les richards,
les deux tiers des paysans français n'ont pas
de lampes convenables pour s'éclairer, ni
l'outillage mécanique nécessaire aujourd'hui
à l'agriculture.
Et enfin — faire valoir les terres impro¬

ductives qui ne manquent pas, et améliorer
celles qui ne produisent encore ni le quart
ni même le dixième de ce qu'elles produi¬
ront quand elles seront soumises à la cul¬
ture intensive, maraîchère et jardinière.
C'est la seule solution pratique que nous

soyons capables d'entrevoir, et) qu'on la
veuille ou non, elle s'imposera par la force
des choses.

P. KROPOTKINE.

Undémenti deMagdeleineMarx
Paris, 5 mai 1922.

Camarade,

Oui, tous syndicales!

On me met sous les yeux, aujourd'hui
seulement, un article paru dans le Liber¬
taire d.u 14/21 avril, soius le titre : « Pour
la Vérité. »

Etrangère au débat dont il s'agit, je tiens
à le demeurer et m'étonne d'avoir été mise
en cause par voire collaborateur. Si les
propos qu'on m'attribue — et que je n'ai
jamais prononcés — ne semblaient mar¬
quer de ma part une sorte de suspicion à
l'égard des camarades russes, je n'aurais
même pas cru cette miise au point néces¬
saire.
Sans vouloir développer ici une profes¬

sion de foi que je n'ai plus à faire, je tiens
à. protester contre l'attitude qui m'est prê¬
tée à l'égard; des hommes de la Révolution
russe, à 1 œuvre desquels je porte un at¬
tachement et. une admiration sans réserve.
Je vous demande de bien vouloir publier

cette rectification et vous prie d'agréer mes
salutations communistes.

» Magdeleine Marx.

Celle mise au point, datée du 5 mai, ne
nous a élé remise que jeudi dernier, lor juin,
jour de notre tirage. Ce n'est donc pas de
notre faute si elle n'a pas été publiée plus
tôt'.
Sitôt que nous eûmes connaissance du-

démenti de Magdeleine Marx, nous allâmes
aux renseignements, et nous fûmes assez
veinards pour rencontrer le camarade Far¬
gues, de la Fédération des ports et docks,
qui accompagnait te bateau de vivres au
même titre qu'Hubert, e': qui était présent
lorsque celui-ci fit lire à Magdeleine Marx
la fameuse lettre de Loriot. '
Fargues nous a affirmé que les paroles de

Magdeleine Marx n'avaient pas été exacte¬
ment rapportées, mais qu'entre celles pro¬
noncées et celles que l'on dément la diffé¬
rence n'es;- pas grande.
D'ailleurs, lui le premier. Fargues, s'est

-indigné des termes de la lettre de Loriot;
lui le premier, il a craint pour Hubert,
et c'est à sa demande que des camarades
syndicalistes parisiens télégraphièrent à
Hubert de ne pas poursuivre son chemin.
N'eus n'avons rien d'autre à ajouter Mais

Hubert' a la parole, s'il le désire.

Il n'y a pas de non syndicables.
Anarchistes, si nous nous mettons en

garde contre l'ambition politique de l'indi¬
vidu, quel qu'il soit, nous avons confiance
dans la capacité économique de chacun.
Tout être porte en soi un monde de pos¬
sibilités morales et pratiques. C'est pour¬
quoi personne ne peut avoir la prétention
d'assimiler tous les autres êtres aux for¬
mes de sa propre vie, ni de les soumettre
aux lois de son idéal subjectif. Personne
ne peut justifier à nos yeux le pouvoir de
dicter à l'ensemble des hommes les règles
de leur conduite.

11 n'y a pas, pour ftous, de hiérarchie
qui accorde à certains plus de pouvoir, so¬
cial qu'à d'autres. Nous aimons trop la vie
pour lui déterminer des barrières conven¬
tionnelles. Cela ne signifie pas, cependant,
que nous croyons à l'égalité de tous les
êtres devant la vie. Mais nous voulons nous
contenter de constater la diversité multi¬
forme des pouvoirs humains — sans en
tirer de conclusion morale, sans en extraire
des lois, sans en faire un code.
En tout cas, si nous considérons qu'il

est mauvais pour l'individu, fût-il le plus
génial, de se mêler des affaires d'autrui
peur en prendre le commandement, nous
croyons, par contre, qu'il est excellent pour
chaque individu, fût-il le moins doué, d'ap¬
prendre à ne point obéir, c'est-à-dire de
s'exercer à s'occuper lui-même de ses pro¬
pres affaires.
Ainsi, en sommes-nous arrivés à cette

pensuasion qu'il n'y a pas d'Inutiles, c'est-
à-dire pas de non'-syndicables. Chacun a
une place à tenir librement dans le monde
du travail. Il y a une fonction réservée à
tout être vivant dàins l'activité productrice.
Les inutiles, les parasites, les « malfai¬

sants » d'aujourd'hui ne sont ainsi que
parce qu'ils ignorent encore ce qu'ils por¬
tent en eux de capacité créatrice ou, plus
souvent, parce que la Société veut l'igno¬
rer, parce que le régime politique du monde
ne permet pas à l'individu de vivre sui¬
vant sa fonction originale.
Dans l'organisation libertaire du travail,

ce n'est plus la collectivité qui détermine
l'individu, selon une vagiue loi tyrannique
d'intérêt général ; c'est l'individu qui, par
sa propre activité, modifie, révoluitionne,
perfectionne incessamment le milieu social.
Physiologiquement, on a démontré (voir

Devriès) toute l'importance catastrophi¬
que de,s « monstres », des » anormaux »,
des cas individuels qui, en se reproduisant,
en se propageant avec une rapidité sur¬
prenante, arrivent — contrairement aux
lois darwiniennes de l'évolution — à provo-
quer de véritables bonds dans la vie natu¬
relle. Tout être porte en soi une possibilité
de rénovation, de richesses extraordinaires
pour le monde, et l'on ne peut pas dire
si ce n'est pas le plus pauvre en apparence,
le plus diisgnâcié, qui ne sera pas pour
son milieu l'animateur des plus grandes
idées ou le réalisateur des plus bienfai¬
santes découvertes.
Ni au-dessus, ni au-dessous de la mêlée

des travailleurs. Tous clans le combat éco¬
nomique sur le même rang, avec chacun
son tempéramment et sa tâche.
Il n'y a pas, pour nous, de monstres

moraux à éliminer de la vie commune, pas
plus pour les faire commander que pour
Les faire obéir. Tous les êtres vivants peu¬
vent coopérer à l'organisation des efforts
pour assurer la vie économique.
Quel que soit l'individu, il est toujours

une grande réalité à respecter comme in¬
dividu. Cette pensée est à la base du syn¬
dicalisme libertaire. Elle justifie ce que
j'appelle la syndicalisation individualisée,
Elle signifie que les syndicats ont pour tâ¬
che, en accueillant tous les êtres dans l'orga¬
nisation ouvrière, en ouvrant à tous (même
aux sans-travail) lés portes du monde du
travail, de permettre à chacun de trouver
son rôle individuel dans la production, ce¬
lui qui convient le mieux à soin, tempéra¬
ment, celui qui lui permettra de réaliser,
avec la plus grande satisfaction pour soi-
même, le maximum d'harmonie et de pro¬
grès dans le milieu naturel de tous les
hommes produisant et consommant en li¬
berté.

* •
* *

a A chacun, suivant ses besoins. De cha¬
cun suivant ses forces. » Mais quel sera
le critérium des besoins et des forces de
chacun ? La pratique de l'appétit et de l'ac¬
tivité de chacun au sein de l'organisation
des producteurs-consommateurs.
Le syndicalisme n'excluant aucune force

créatrice et répondant à tous les besoins
des hommes, est le meilleur moyen d'ap¬
pliquer la fameuse formule : « The righl
man in the right place. » (L'homme qui
convient à la place qui lui convient.)
Alors que tout système d'Etat (monar¬

chie démocratie ou dictature prolétarienne)
est destiné à se tromper dans cette dési¬
gnation des facultés de chacun — par le
principe même d'autorité centraliste, qui
ordonne aux sujets ou aux citoyens de
prendre leur place en fonction d'un concept
légal de l'intérêt collectif — la syndicali-
sailài individualisée ne peut faiblir dans
cette œuvre régulatrice, puisqu'elle n'est
que la reconnaissance des faits mêmes de
chaque individu, l'organisation des puis¬
sances de production et de consommation,
de tous les êtres qui appartiennent, par
leur adhésion volontaire, aux groupements
de travailleurs.
Une doctrine politique, un gouvernement,

tendent à réduire les individus à un type
fixe. L'Etat, quel qu'il soit, vit du sacrifice
de chacun.
Dans le syndicalisme, les individus mo¬

difient incessamment Les raisons d'être et
les formes d'action du groupe. Le syndi¬
cat ne peut vivre que de la volonté de
puissance de chacun. Il est l'image chan¬
geante et toujours mouvante des" besoins
infinis, des appétits incessants, des. néces¬
saires destructions et des progressives
créations de la multiforme humanité.
Par la syndicalisation individualisée, les

syndicats réalisent leur harmonie et trou¬
vent leur jeu le plus aisé pour le plus «rand
bien-être et. la plus grande liberté de*ceux
qui les composent. Ce n'est plus l'ordre
qui s'impose par des lois fixes ; c'est l'ac¬
cord qui se réalise par des mouvements
consciemment coordonnés.

Comme dans toute croissance, le symft-
cat a débuté par une vie presque totale¬
ment physiologique. Seuls, les éléments
manuels de la production étaient appelés à
s'y grouper et pour les seules revendica¬
tions du ventre. Les questions corpora¬
tives absorbaient toute l'activité syndicale.,
Ainsi, les partis socialistes furent-ils!

amenés à réunir avec les éléments intel¬
lectuels de la production, que 1' « ouvrié¬
risme )> écartait des syndicats, la plupart;
de ceux qui, s'intéressant de tout leur,
cœur et de tout leur esprit aux problèmes!
sociaux, voyaient pour le prolétariat d'au¬
tres raisons de lutter et de" s'organiser que
pour la défense des salaires.
Beaucoup d'esprits nobles allèrent au so¬

cialisme par idéalisme, par une bonne vo¬
lonté d'action qui ne pouvait guère se ma¬
nifester autrement. Nombreux aussi furent;
les esprits retoirs (politiciens de profession,
gens de jurisprudence et hommes d'affai¬
res) qui y vinrent par calcul, par une mau¬
vaise volonté de domination ou d'arrivis¬
me qu'ils n'avaient pu exercer .dans lesj
cadres des autres partis.
Aujourd'hui, le syndicalisme atteint à lal

vie psychologique, La G.G.T.U. ne contient;
encore que de très rares éléments intellec¬
tuels de la production. Elle ne possède pas,
non plus, les techniciens. Mais la plupart
des ouvriers qu'elle groupe, la grande ma¬
jorité de ses militants manuels ont une con¬
science si forte, si lumineuse, si vaste de
l'organisation prolétarienne qu'ils ont com¬
pris toute la portée du problème social
qu'ils ont à résoudre. Ils se sont rendu
compte que rien ne peut échapper à la vie
syndicale ; que celle-ci doit être synonyme
de vie humaine, qu'elle doit englober toutes
les possibilités d'action et de pensée et,
non seulement posséder dans son corps
tous les organes physiologiques et un cœur
pour régler la circulation de son sang, mais
aussi posséder, in corpore sano, mens
sana, avec la santé d'un corps la santé'
d'un esprit,
I.n précisant en tête de ses statuts que

le syndicalisme poursuit, avec la suppres¬
sion du salariat et du patronat, l'abolition;
de 1 Etal, la Commission administrative da
la G.G.T.U. affirme la volonté des tra¬
vailleurs d'être leurs propres directeurs dei
conscience, afin de substituer à l'autorité
des gouvernements l'organisation libertaire
des groupements de production.
Si cette' négation de l'Etat est reconnue

à Saint-Etienne par la majorité des délé¬
gués, le syndicalisme entrera dans une
phase nouvelle de sa vie : il aura atteint
sa majorité et des devoirs nouveaux lui'
incomberont envers les individus dont iL
synthétise les aspirations et les besoins,
les efforts et les pensées, les rêves et lesi
réalisations. Tout ce patrimoine moral qu'il
se refuse à reconnaître comme un privi¬
lège de l'Etat et des partis oui aspirant
au pouvoir politique, il conviendra à l'or¬
ganisation internationale des travailleurs
d'en assurer la possession et la jouissance;
aux individus producteurs qu'elle groupe..
Aucun problème, aussi élevé fût-il, ne

devra échapper au libre examen des syndi¬cats. Les possibilités d'amélioration du;
bien-être et de la liberté humains devront
être librement étudiées au sein de cette!
collectivité sans dogme et sans lois. Tou¬
tes les idées auront droit de cité* dansi
cette anarchie laborieuse. Mais aucune ne
s y fixera pour s'imposer autoritairement,
Aucun individu ne pourra se passer de

la libre solidarité des syndicats, pas plus
qu il ne peut se priver d'air ou de lumière.
I outes les_ activités, toutes les initiatives!
seront utilisées dans la commune, dans la
région et dans le monde en fonction du
minimum d'effort pénible pour chacun aveei
le maximum de jouissances matérielles et
spirituelles.
, Ainsi en serons-nous arrivés à consentir
a certaines réglementations pratiques, ài
certaines conventions techniques.
Mais en quoi cela atteindrait-il* notre li¬

berté individuelle ? Quand j'ài besoin d'une
paire de souliers, je vais trouver un cor¬
donnier et je lui acicorde toute- ma con-
hanoe pour la Chaussure de mon pied Je
sais que c'est son affaire. Il s'y entend.
Qu il s en charge. Il est maître des lois de
son mener et. en m'y soumettant, non seu¬
lement je n'atteins pas à mon indépendance
mais encore je m'assure plus d'indépen-
dance_ moi-même en me déchargeant suq
ce spécialiste du soin de me chausser. Je
ne le considère pas comme un despote Lcurs-
quu prend les mesures de mon pied; et
lorsqu. il nie fournit ce qu'il juge me con¬
venir.
tandis qu il me révolte de subir une loi

générale, une loi politique, le règlement
qui provient d'une pratique, l'ordonnance
issue de la technique ne me répugnent pas.Au contraire, je les recherche pour mon
propre bien. v
Aussi, le bon cordonnier doit-il se dou¬

bler d un hygiéniste, comme les maçons
d un architecte, comme les mineurs d'un
ingénieur, comme les typographes, d'un
écrivain, comme les comédiens d'un au¬
teur dramatique.
Si je n'accepte pas les lois de la vie

sociale, c'est justement parce qu'elles n'é¬
tablissent pas l'accord entre l'esprit et la
réalisation. Si la. vie économique d'aujour¬d'hui est révoltante, c'est parce qu'elle n'a
pas sa psychologie intrinsèque. Les gars
du bâtiment construisent des palais somp¬
tueux pour les oisifs qui les exploitent et
des prisons pour les malheureux ; les che¬
minots font rouler vers leur propre mort
des trains dont ils ne peuvent connaître
le fonctionnement général ; les typos com¬
posent des infamies contraires à leur cons¬
cience.
Cependant, quand un cordonnier, igno¬

rant l'hygiène du pied, veut me faire sui¬
vre une mode imbécile, qui me comprime
les phalanges dans un instrument de tor¬
ture, je me révolte contre lui et je me cher¬
che un ouvrier plus consciencieux, c'est-à-
dire soucieux d'allier à sa capacité pratique
une intelligence technique.
Voilà une partie du rôle de la nouvelle

Confédération Générale du Travail : unir
aux ouvriers manuels les travailleurs in¬
tellectuels capables de permettre aux pro¬
ducteurs d'agir en harmonie avec çux-mê-



m

me" afin de ne créer que pour le Eien-etre
aura

Ses propres techniciens et ses propres ad-
nous accepterons sans re-

irhiuner toute les réglementations issues deS Spétence parce, que nous saurons
ce faisant, ne pas risquer, comme aujour¬
d'hui, l'écrasement ou 1 asphyxie a chaque
^
Déboutes les Fédérations d'industrie pour

la vie industrielle (production) et de tous
sr. groupements locaux de travailleurs (com¬
munaux, régionaux, etc.) pour la éco¬
nomique (consommation), nous attendrons,
jîous exigerons même des réglementations
appropriées, issues de la technicité et de
la pratique des produç teurs-cansornirna-
teurS.
Et c'est ainsi que l'organisation du travail

^pourra remplacer l'autorité de l'Etat; la
syniddcalisation abolira la législation.
Car cette syndicalisation n'est pas une

politique : c'est l'affirmation complète d une
jréaiité ; c'est la logique du producteur ;
c'est la' production repoussant les chaînes
xfa capital et s'afflrmant avec intelligence.
Et cette syndicalisation n'est que^ par
d'individu et pour l'individu. Elle est. lin-
(dividu-producteur prenant conscience de
son pouvoir et affirmant ce pouvoir et se
révoltant pour prendre Je seul pouvoir au¬
quel il- aspire : le pouvoir de la chose qu il
p-eut créer en harmonie avec ses aspira¬
tions intellectuelles et morales.
Il v a une vieille formule prolétarienne,

tellement usée sans raison qu'elle en est
■devenue ridicule. Et, cependant, elle pon-
itient en elle toute la révolution ouvrière,
ttaut le syndicalisme, toute la. syndicahsa-
4ion et même tout ce que j'appelle la, syn-
ïdicalisation individualisée ; Le Travailleur
jponscient et organisé.

Cela signifie : l'individu prenant cons-
ïcience de son labeur, illuminant de cons-
îcitence son travail et s'associant, s'organi-
feant avec les autres travailleurs qui peu¬
vent l'aider à être le maître de ses efforts.
ICfe n'est pas la dictature du prolétariat.
"■C'est la libre puissance des prolétaires. Elle
5ne s'exerce pas dans des ministères, dans
Îles bureaux d'un pouvoir central politique,
priais sur le terrain même du travail : à
i'aitelier avant qu'au syndicat; au syndicat
tevamt qu'à la fédération. Et la confédéra,-
iion doit subir, par le syndicat et la fédé¬
ration, le contrôle incessant de l'individu,
seule réalité productrice.

André COLOMER.

L'SfUMAHIT]

RÉPONSE A UNE DEMANDE D'ÉCLAIRCISSEMENTS

Quelques aperçus du problème
de la Révolution sociale

Dans le dernier numéro du Libertaire,
le camarade Biehelberger nous demande
différents éclaircissements, que nous nous
empressons d'apporter, malgré que cela
nous oblige, dans le cadre restreint d'un,
article, d'envisager et de traiter toute l'imr
.pqrtance du problème agraire, puisque c'est
surtout la situation des paysans et leurs
rapports avec, la nouvelle société qui in¬
quiètent quelque peu notre camarade"des
hospitaliers.
Il importe donc de savoir, dès l'abord,

dans quelles conditions et sur quelle» bases
s'effectueront les travaux agricoles et quels
seront les nouveaux modes, les nouveaux
procédés de production et d'échange...
Pour la France, comme pour tous les

pays d'ailleurs, il faut et. il faudra tenir
compte de la. situation particulière dans la¬
quelle s'effectue la production agricole :
D'une part, la grande propriété, qu'il sera

relativement facile d'exproprier et de mettre
à la disposition des non-possédants, pour
être cultivée en commun ;
D'autre part, la moyenne et la petite pro¬

priété, à laquelle il sera bien difficile.-de
toucher et qu'il faudra laisser, sinon en to¬
talité. du moins en partie, à ses possesseurs
actuels, qui resteront libres-de cultiver com¬
me bon leur semblera, sans qu'il leur soit
possible, toutefois, d'employer des salariés.

■ dont on connaît

Dans l'immense tourbillon d'idées du
(siècle, rbumaniité perd pied. En vain elle
(essaie d'y échapper. Elle mourra ou naî¬
tra plus forte.

De la rive prochaine, quelques trop ra
(res esprit lui crient :

» Où es-tu, Humanité, ombre de la. pen-
jsèe, épave légère ? Si tu eusses écouté les
fetres clairvoyants, tu ne serais pas dans
■ce gouffre. Aujourd'hui, tu voguerais, ra-
idieuse, tandis que tu es affreusement as¬
pirée par le néant.

« Tu as voulu aller à l'aventure. Vois
quel est ton sort ! Sans boussole sur l'océan
jde la vie, tu es ballottée jusqu'à l'angoisse.

« Est-il possible, Humanité, d° se mani¬
fester sans idéal, de se passer d'idées sai-
jnes et probes, de s'exériorisor clans le mal,
le mépris d'autrui ?

(( Les instincts pervers, le culte du veau
(d'or, la baine de la justice, l'écrasement
(d'une partie des tiens, ce n'est pas avec
■cela que l'on instaure le bonheur.

<( Une telle Humanité est un crucifié gi¬
gantesque. Nul ne doit souffrir inutilement
.ici-bas.

« Pourquoi l'Humanité est-elle en lutte
avec elle-même, se martyrise-t-elle ? La.
tfolie est-elle l'idole à laquelle elle sacrifie
(sans remords ?

« L'Humanité ne peut-elle aimer l'har-
monie ? »

A ces question, l'Humanité répond ;
« Je suis la victime de préjugés que je

ne saurais combattre, de conventions stu-
pidos, d'institutions odieuses dont je ne
puis me débarrasser.

Ces déclarations révèlent un état d'âme
épouvantable. A les prendre dans leur
sens littéral, on recule stupéfait.
Si l'Humanité est un tissu de' confra-

fctiction, d'ignorance et de barbarie, mieux
(vaudrait le repaire du tigre, la. tanière du
'lion, les marais putrides où s'entrelacent
Îles milliers1 de reptiles. Ces carnassiers et
(ces ophidiens épargnent quelquefois les
yoyageurs aventureux.
L'homme est parfois un animal plus re¬

doutable à l'homme.
L'Humanité, si fiôre de ses découvertes,

jrie rougit pas encore de ses turpitudes.
Contemplez-la dans la multiplicité de ses

■aspects. Elle vous ravit usn peu, elle vous
écœure souvent..
En haut, la; fourbe immonde, les para¬

sites multicolores, sauterelles dévastatri-
■'oes issue» de l'Eglise et de l'Etat : en bas,
îlans les couches sombres du prolétariat,
les esclaves impénitente.
Les uns. debout, avec l'implacabilité. de

la force, commandent et se gavent : les
au|ftres, accroupis sous le capital, produisent
tel crèvent.
Voilà l'Humanité !

Antoine ANTIGNAC.

possible, toutefois, d'employer des salariés,
Ce sera là la production individuelle, ou
familiale, jusqu'au jour où, s'apercevant
dès avantages que procurent le travail et
la cnlturg en commun, ils viendront d'eux-
mêmes faire don de leur propriété à la
collectivité et s'associer aux autres travail¬
leurs .agricoles.
Le problème de la mise en culture des

terres et de la. production agraire pouvant
ainsi se résoudre, il reste encore à envisa¬
ger le problème des échanges, de la distri¬
bution, de la consommation.
Tous les produits de la. terre, de même

que tous ceux de l'industrie, lorsqu'ils n'au¬
ront pas un écoulement direct, ou lorsqu'ils
se trouveront en abondance, seront centra¬
lisés dans de vastes entrepôts régionaux,
dont la gestion sera assurée par les coopé¬
ratives et les syndicats des travailleurs
intéressés, qui en assureront ainsi le tra¬
vail de répartition. Cette répartition ^'ef¬
fectuera par Je moyen de magasins com¬
munaux, à succursales multiples.
Voilà pour l'organisation des échanges et'

de la distribution pour l'intérieur.
Pour l'extérieur, si nous envisageons qu'il

ne sera pas possible de procéder de même
qu'à l'intérieur, du fait que la Révolution:
peut se cantonner dans un seul pays, dans
une seule nation, des bureaux d'importa¬
tions et d'exportations seront constitués,
qui auront charge d'assurer ou,d'établir les
relations commerciales, les opérations d'é¬
change avec les pays consommateurs ou
producteurs dont on aura besoin, pour
l'écoulement, l'échange et la réception des
produits. Toute cette organisation existe,
d'ailleurs, possédée par les compagnies ca¬
pitalistes, il est vrai. Mais, l'expropriation
s'étant accomplie, cette dite organisation re¬
venant à la collectivité, des travailleurs
compétents en assureront 1e- fonctionne*
ment.
Mais, pour notre camarade, là. n'est pas

la question principale, et l'objection impor.
tante, pour lui, c'est la façon dont seront
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d'Etat ou d'organisations
trop le rôle néfaste.
Quant à savoir si les paysans voudron.1t

ou non échanger leurs "produits, c'est
là une autre question. Si nous ta¬
blons sur ce fait que la France est un pays
de petits propriétaires, il ne faut pourtant
pas oublier que, ici comme ailleurs, et
dans toutes les branches de l'activité so¬
ciale, la concentration tend à s'opérer de
plus en plus. Le morcellement da la» pro¬
priété, qui avait suivi la Grande ' Révolu¬
tion, a fait place, dans certaines régions,
en maints endroits, à une concentration des
terres dans les mains de quelques gros pro¬
priétaires. employant de véritables armées
de salariés. Dans le Nord, dans la Beauce,
dans le Midi, ailleurs encore, les grandes
propriétés ne sont pas rares,' et là, parmi
les travailleurs de la terre, parmi ces ex
ploités, le syndicalisme a son mot à dire,
a son rôle à jouer. Ceux-là, cés travailleurs
terriens, les gueux de la glèbe, sont donc
tout désignés, sinon tout préparés — ce qui
n'est qu'une question de propagande —

pour la prise de possession des grandes;
propriétés, pour leur exploitation, pour te
culture en commun1 et pour le libre échange
de leurs produits.
Reste donc l'autre catégorie de paysans,

les petits propriétaires, ceux qui, par leurs
propres moyens, feront lever leurs semien
ces, produire leur tenre. Seront-ils gagnés,
du jour au lendemain, par la grâce révolu-
ticnr.aj.re ? Telle est la question.
Si nous nous en référions aux renseigne¬

ments que nous donnent les propagandistes
du Parti Communiste, il serait à croire que
les campagnes, maintenant, les culs-ter¬
reux, sont plus révolutionnaires que les
travailleurs des villes. Mais, comme il ne
s'agit que d'élection, nous ne voulons pas
trop prendre ces renseignements au sé¬
rieux. Nôus voulons plutôt, pour le sujet
qui nous intéresse, mettre les choses au

ylut Âasards du Chemin
La bonne foi de Monatte.

^

Dans les colonnes de l'Humanité, à pro¬
pos des statuts confédéraux, Monatte exhale
sa bile — oli ! très discrètement — contre
nous et pour qu'elle semble moins amère,
la mêle'd'une pointe qui se voudrait iro¬
nique.

C'est le Libertaire, écritiil, qui a publié
le premier le projet de statuts de la C.G.T.L.
et qui a donné le conseil de ne pas le lais¬
ser amputer d'une ligne, qui se scandalise
aujourd'hui de voir la Vie Ouvrière com¬
menter ce projet. »

« Scandalise » est quelque peu exagéré.
Pour le reste, c'est l'exactitude même. Mais
il y a une nuance, que Monatte a feint* de
ne point saisir. Celle-ci ;
En publiant le projet de statuts confédé¬

raux le Libertaire l'a fait précéder de
quelques lignes, d'un u chapeau », en re
commandant aux camarades anarchistes de
veiller, dans leurs syndicats, à ce qu'il ne
fût pas amoindri. La Vie Ouvrière, elle,
au contraire, commente le projet, établit un
contre-projet — qu'elle fait signer pour la
forme par des militants — et s'adresse aux
syndicats directement.
Il y a là une nuance, Monatte, que, seule,

voire légendaire bonne foi ne vous permet
point d'apprécier. Le Libertaire, comme
c'est son droit strict, fait une brève recom¬
mandation à ses lecteurs et ne s'immisce
pas davantage dans une discussion qui re¬
garde les organisations syndicales, et elles
seules. Mais la Vie Ouvrière...
Maisi n'insistons pas en renouvelant la

même démonstration. Les camarades qui
nous Usent, moins « bouchés » que Mo¬
natte, ont compris et comparé...

Tout arrive !

pire et croire que le grand nombre des
éî:

« rémunérées » les professions dites libé-
ooeîraies : professeurs, "docteurs, ou autres...

Eh bien ! pour nous —- considérant com¬
me travailleur quiconque par ses travaux,
ses occupations, est utile à la socié¬
té — l'objection ou la question du paie¬
ment en nature, en bons de travail ou
en numéraire ne se pose pas, car nous pro¬
fessons, nous, anarchistes, à ce sujet, la
théorie de la PRISE AU TAS, et nous di¬
sons : « De chacun scion ses moyens à
chacun selon ses besoins », et non pas :
« De chacun selon ses capacités à chacun
selon ses œuvres. »

La PRISE AU TAS, c'est-à-dire la possi¬
bilité pour chacun de se fournir de tout ce
qui est nécessaire à sa vie journalière :
subsistance, vêtements, chaussures, etc.,,
dans des magasins communs, ouverts à
tous. La PRISE AU TAS est. le moyen, est
le procédé le plus logique, le plus rationne!
pour assurer la distribution, la répartition
normales de toutes choses, sans qu'il soit
besoin de constituer de. contrôle, de cartes,
de bons de travail, de paperasses, moti¬
vant l'institution de fonctionnaires dont le
rôle alourdirait d'autant la bonne marche
de la nouvelle société, sans qu'il soit né¬
cessaire de mesurer la part 'de chacun, ce
qui constituerait le pire arbitraire...
A la formule « qui ne. travaille pas ne

mange pas », qui est bien la pire absurdité
— les malades, les infirmes, les enfants,
les vieillards ne travaillent pas, eux, et con¬
somment pourtant — nous opposons » le
droit à la vie pour tous », et nous aimons
mieux nous fier, pour régulariser et assurer
les bons rapports sociaux, à l'instinct de
sociabilité, aux sentiments d'entr'aido et de
fraternité, qu'aux moyen» de suspicion et
de coercition, qui ne tendent qu'à instituer
de nouveaux parasites — fonctionnaires

paysans sera rérractaire et ne se décidera
guère à échanger ses produits et à lés
livrer à la consommation. Il y aura donc
lieu, à ce moment, pour les travailleurs de
l'alimentation — eux qui auront charge; de
pourvoir à la subsistance de la collectivité!
et de la ravitailler — d'envisager et d'em¬
ployer des moyens qui permettront d'ob¬
tenir les denrées qu'on voudrait nous re¬
fuser.

■Les paysans ne pourront s© passer tou¬
jours des produits de la ville (1). On pourra
donc essayer de procéder par échange di¬
rect. Par troc?... Et pourquoi pas! Don¬
nant, donnant. Moyens de fortune ? D'ac¬
cord ! Mais moyens provisoires, en atten¬
dant qu'il soit- possible de s'entendre plus
et. mieux pour l'avantage de tous ; jus¬
qu'au; jour où tous les paysans compren¬
dront, enfin, qu'il est infiniment plus simple
de «livrer l'ensemble de leurs produits à la
consommation, tout en n'exigeant, tout en
ne prenant en retour que ce ■qui leur sera
nécessaire pour leur existence "et leurs tra¬
vaux journaliers : aliments, ustensiles, ma¬
chines, vêtements, etc., etc...
Mais, quoi qu'il en soit, quel que soit

le ou les moyens employés — échange,
troc — il faudra procéder, dans cette déli¬
cate besogne, toujours par persuasion et
jamais par réquisition, jamais par violence,
car nous savons trop où les moyens de
coercition contre les campagnes ont êon-
duit la Grande Révolution (soulèvement de
la Vendée et autres chouanneries), ont corn
duit les bolcheviks (soulèvement des pay¬
sans. restriction de la. production agraire
■qui s'en est suivie ©t déterminant, dans une
certaine-mesure, l'horrible famine qui dé¬
cime les plaines de la Volga).
Voilà, camarade Ricihelberger, 'des expli¬

cations qui rôpjomdient aux demandes d'é¬
claircissements que1 vous formuliez dans
votre article ; qui diminuent, nous vou¬
lons le croire, vos craintes, vos objections
et qui vous permettront,nous voulons l'es¬
pérer, de vous faire, une opinion bien nette
et bien précise sur la façon dont nous
croyons faire face aux difficultés que ne
manquera pas de susciter un mouvement
révolutionnaire nous donnant la possibilité
de faire nous-mêmes nos affaires.

... Et nous restons à votre disposition
pour d'éventuelles mises au point.

SOLTIGE

Le même sujet...
...et l'on recommence.
Toujours à propos des statuts confédé¬

raux. faisant suite à l'appréciation qui pré¬
cède, Monatte apporte pelle-ci, imédiate-
ment après _• « Ce ne sont ni les carpes
communistes, ni les <• gueulards » syndi¬
calistes qui ont contesté à des membres de
la C.A. ' le droit d'avoir un avis différent
de celui de la majorité de cette C.A. et d'ex¬
primer cet avis dans un contre-projet. »
Non, certes, ce ne sont ni les « carpes »,

ni les' « gueulards », puisque c'est nous !
Mais, là encore, U y a une nuance, que la
compréhension obtuse d'un Monatte se re¬
fuse à accepter.

Ce n'est pas le droit, en soi, d'avoir un
avis et même de l'exprimer que nous con-\
testons ; mais le droit, arbitraire, qui con¬
siste, pour des membres de la C.A., quel¬
ques semaines seulement avant le congrès
confédéral, et dans le but évident de ma¬
nœuvrer à l'aise à la faveur du trouble et
de la confusion recherchés et créés, à éta¬
blir, en dehors de la C.A., un contre-
projet deux mois après la pulbication du
projet initial — alors qu'il était beaucoup
plus simple... et un peu plus loyal pour des
membres de la C.A. d'opposer, au sein mê¬
me de liai C. A., leur contre-projet, au lieu
d'y bâiller comme des carpes ou d'y briller
par leur absence.
...Est-ce clair? El avez-vous enfin saisi,

Monatte ?... Avec un peu de bonne volonté,
vous devez pouvoir y arriver. Au besoin,
relisez donc notre écho intitulé : » Suite de
la manœuvre. « (Libertaire n° 175.)

Quand un type a été anarchiste et qu'il
cesse de l'être, on ne sait jamais où il s'ar¬
rêtera. Les précédents qui illustrent cette
affirmation sont nombreux.
Monatte a, jadis, été anarchiste, et ne

l'est plus depuis belle lurette. Il s'est can¬
tonné durant longtemps dans le « syndi¬
calisme pur ». Ses dernières années de mili¬
tantisme dans le syndicalisme pur ont été
fortement entachées de néo-communisme. j
Quand nous affirmions que le « syndica- !

lisme pur » de Monatte était tout de façade,
on criait à la calomnie ! Quand nous pré¬
cisions que, dans les syndicats, Monatte
faisait sciemment le jeu des néo-communls-
tes, qu'il était leur émissaire officieux, on
criait au blasphème ! Et l'on nous disait :
» Monatte n'adhère pas au Parti commu¬
niste. )> Parbleu ! la ficelle eût été trop
grosse, même pour les naïfs !... On travaille
beaucoup mieux pour le Parti en dehors
qu'en dedans, pas vrai !...
Comme par hasard, nous avions raison

et nous avions vu juste — seuls les aveu¬
gles volontaires ne pouvaient voir ce qui
est l'évidence même. Et voici que l'officieux
d'hier devient l'officiel d'aujourd'hui.
Dans une noie qui importe peu ici, l'Hu¬

manité écrivait, la semaine dernière ; « No¬
tre collaborateur Pierre Monatte... »

Modestes, va!... Monatte n'est pas un sim¬
ple collaborateur de troisième ordre à l'Hu¬
manité. Il est le chef, le directeur de la ru¬
brique « La Vie Sociale et Economique ».
Quelle révélation pour ceux qui croyaient

à la vertu syndicaliste « pure » de Monatte !
Ef pour ceux, donc, qui ont cru à la « ma¬
ladie » de Monatte lui faisant abandonner,
après le Congrès unitaire — et après sa
défaite ! — la direction de la. Vie Ouvrière
en même temps que la vie militante... pour
prendre du repos !
Et Monatte se repose, maintenant, 'dans

un fauteuil sous-directorial de l'Humanité
— ce qui est quand même un bien gros
travail pour un malade...

que les anarchistes poursuivis et traqués
en Russie, l'étaient pour des crimes de,
droit commun,

t Or, Bernard Lecache vient de publier(- ans l'Humanité, une interview d'un anar-
(histe russe, Sandomirslci.
Dans cet entretien, Sandomirski a avoué

u Lecache que les bolcheviks ont commis
>. une faute en persécutant les anarchistes.»
Sandomirski ne dit point, oomme l'ontaffirme a plusieurs reprises les feuilles bol-.hevistes françaises, que les anarchistes

persécutes étaient des bandits, des voleurs,'les pillards. Il assure même qu'il est faux
ainsi que la prétendu une brochure dè
propagande bolcheviste, que « parrni jêSanarchistes russes » il y eût beaucoup dé?
partisans de Jouhaux et de Merrlieim.
De l'interview de Sandomirshi, il se dé-

gage nettement ceci que tes anarchis¬
tes russes persécutés en Russie, le sont
seulement pour leur propagande anar¬
chiste.
Après les mensonges qu'elle a publiés,

à ce sujet, il eût été, pour l'Humanité,;
d'une honnêteté élémentaire de le préciser
explicitement. Mais il est des choses qu'il
ne faut point attendre des gens de l'Hu¬
manité-
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Solidarité ou complicité ?

Mais que va dire Moscou ?...

ISkf
D quoi que j'm'occupe ?

(1) On peut même dire que clans nos sociétés
modernes, où il existé tant de dépendances
entre les uns et les autres, des échanges conti¬
nus se sont établis entre les villes et les cnm-
.pagnes et que, pas plus les uns que les autres
ne sauraient s'y soustraire longtemps, sans
qu'une sérieuse perturbation s'ensuive et sans
que chacun né souffre. Donc, si la campagne
est indispensable à la ville, par contre la cam¬
pagne ne saurait se passer de la ville. Et,
dans ces conditions, l'identité des situations, des
besoins étant reconnue, il sutfira d'un peu de
clairvoyance, d'un côté comme de l'autre, pour
établir des rapports qui permettront, tout
d'abord et en premier lieu, sinon la bonne en¬
tente. la bonne harmonie, du moins des facilités
d'échange assez grandes pour permettre le ra¬
vitaillement et ta continuité de la vie, sans trop
de heurts, sans trop de conflits. Ce qui ne veut
pas dire qu'on évitera tout heurt, tout conflit...

Au fait, c'est la question que Ton pour-
rail poser à Monatte :

; — J'hne d'rnande un peu d'quoi que
j'm'occupe ?...
Iîein, Monatte, répondez, pour voir!...
Car, enfin, il semble bien que la question

des statuts de la C.G.T.U. et la lutte des
tendances parmi cette même C.G.T.U. de¬
vraient surtout occuper les seuls syndiqués
unitaires, les adhérents à la Grange-aux-
Belles.
Or, Monatte fait mieux que s'en préoc¬

cuper : il en est obsédé !... On se demande
pourquoi...
C'est que Monalte — c'est un comble ! —

n'adhère pas à la C.G.T. « Unitaire ». Mo¬
natte n'est môme pas a autonomiste ». U
est « orangiste ». Il adhère à la rue La-
fayette.
C'est comme on vous le 'dit ! El il faut

croire que c'est la vérité, puisque Monalte
n'a pas démenti Verdier. lequel, au cours
de Sa controverse avec la Vie Ouvrière,
Ta affirmé.
Mais Monatte a réponse à tout. Il vous

dira que si, en violation de la décision du
Congrès unitaire, prescrivant aux minori¬
taires de lâcher les syndicats à majorité
réformiste pour créer des syndicats unitai¬
res — et qu'il a acceptée comme tous les
congressistes — il adhère à la rue Lafayel-
te, c'est par discipline, parce_ que son syn¬
dicat en a ainsi décidé, parce qu'il est ad¬
versaire de la scission.',. Avec sa bonne foi
coutumière, Monatte oubliera, sans doute,
d'ajouter que c'est en partie sous sa pro¬
pre impulsion, à lui Monatte, que son syn¬
dicat a maintenu son adhésion à la rue

Lafayetle.
...A propos. Monatte, si, pour changer,

vous nous parliez un peu de la rue La¬
fayetle.

Chef de rubrique à l'Humanité, Monalte
jouit d'un passe-droit extraordinaire. Tous
les collaborateurs réguliers de l'Humanité
sont obligatoirement, croyons-nous, mem¬
bres du Parti, Nous ne savons pas si, pour
avoir sa rubrique, Monatte a adhéré. En
tout cas, cette adhésion serait récente.
Que Monatte soit ou non membre dit

Parti, la question n'est pas là. Il y a plus
important. De par la direction de la ru¬
brique qu'il assume dans la feuille officielle
néo-communiste, Monatte impulse officielle¬
ment l'action ou, plutôt, la politique des
néo-communistes dans la C.G.T.U. — à la¬
quelle le Parti a fait obligation d'adhérer
à tous ses membres.
Or, Monalte (voir plus haut) est à la rue

Lafayette. Et c'est un comble que le Parti
des (( purs », des « éprouvés » ait confié à
un jaune — disons, pour être moins sévères,
à un « orangiste », atténuation du jaune —
lu direction d'une rubrique qui englobe tout
le mouvement ouvrier.
Certes, les u purs » du Parti français ne

sont pas ù ça près... Mais que va dire Mos¬
cou■, qui, depuis des années, est le grand
inspirateur de la politique monattiste dans
les syndicats ?... Ne serait-ce que pour sau¬
ver la face des choses, (l faut que. Monatte,
au plus vite, rentre dans le droit commun
neo-commumsle en devenant* un syndiqué
à situation normale — comme tout néo-
communiste qui se respecte.

Mise au point
A propos de l'écho le concernant paru

ici la semaine dernière, Thuillier nous
adresse une rectification. ThuiÏÏier pré¬
tend que notre correspondant s'est trompé
et qu'il n'a nullement oublié, ainsi que
nous le lui reprochions, de parler de l'am¬
nistie et de, Cottin. U invoque le témoi¬
gnage des comptes rendus publiés par la
Vie Ouvrière et la Bataille Syndicaliste.
Nous accordons volontiers à Thuillier

qu'il a raison... mais en partie seulement.
Nous avons reçu, en effet, en même
temps que la rectification de Thuillier,
une mise au point de notre correspondant
lui-même, le camarade llamelin, d'An¬
gers.
Hamelin, qui n'a pu assister au meeting

d'Angers, a été mal renseigné et il nous
informe, dans sa mise au point, que
Thuillier y a bien parlé de l'amnistie. Mais
à Angers seulement. Car Hamelin main¬
tient formellement que Thuillier oublia
totalement de parler de l'amnistie au mee¬
ting de Trélazé.
Si cette mise au point... partielle ne 'don

ne pas satisfaction à Thuillier, nous n'g
pouvons rien.

La répression bolchevique
Les rares fois où les néo-communistes ont

essagé de répondre aux nombreux docu
ments publiés par nous et la presse anar
chiste mondiale contre les persécutions et
la répression dont ont été victimes les anar-

Il faut dire maintenant que l'a anar¬
chiste v russe Sandomirshi est rallié au
bolchevisme et qu'il est même un collabo¬
rateur important du gouvernement des So¬
viets, quelque chose comme le bras droit
de Tchitchérine — tout en s'affirmant en¬
core anarchiste.
Nous ne chicanerons pas Sandomirski là-

dessus. Théoriquement et pratiquement,
l'anarchiste de gouvernement ne se con¬
çoit pas. Passons...
Mais Sandomirski se prétend toujours,

anarchiste et il parle même, dans son inter¬
view, de u sels camarades du Libertaire ».
Nous ne sommes, nous, que les camara¬

des de ceux qui sont solidaires des anar¬
chistes — en l'espèce, des anarchistes rus¬
ses persécutés. Il semblerait que nous*
pourrions être les camarades de Sando¬
mirski, puisque, en désavouant la répres¬
sion du gouvernement bolchevik contre les
anarchistes russes, il se montre solidaire
de ceux-ci. Mais, malgré cette apparencei
nous ne pouvons être les camarades de,
Sandomirski, parce que, solidaire des vic¬
times, il est en même temps, par sa col¬
laboration gouvernementale, complice des
bourreaux.
Il g a de ces attitudes à double face quë

nous ne pouvons comprendre. La solida¬
rité complète avec les anarchistes persé¬
cutés ou la complicité absolue avec leurs
bourreaux. L'une ou Vautre.
Si Sandomirshi était véritablement, fon¬

cièrement anarchiste, il sentirait qu'il g a
une. profonde incompatibilité au moins mo¬
rale entre son anarebisme et sa collabora¬
tion avec les bolcheviks — qui fait de lui
leur complice, qu'il le veuille ou non.
Solidarité ou complicité, il faut choisir.

Hors les rangs

Sandomirski n'aura pas à s'étonner du.
dilemme que nous lui posons : ou soli¬
daire, ou complice. Ce dilemme est logi¬
que. De plus, il est dans la tradition et
le Parti Socialiste français d'avant-guerre,
lui-même, en a usé. A différentes reprises
alors que quelques-uns des siens étaient
ministres et que le gouvernement exerça
sa répression contre la classe ouvrière à
propos de grèves, par exemple, il leur
donna à choisir en ces termes : ou soli¬
daires de la classe ouvrière persécutée par
le gouvernement ou complices du gouver¬
nement persécuteur.
Les ministres socialistes de l'époque optè¬

rent pour leur portefeuille et se firent les
complices de leur gouvernement, ffs se
mirent ainsi d'eux-mêmes hors de leur,
Parti.
Et pourtant ce Parti n'était guère fa¬

meux. Il serait curieux que les anarchistes
soient d'une moralité inférieure à celle du
Parti Socialiste d'antan.
Sandomirski comprendra-t-il qu'en se fai¬

sant le complice du gouvernement bolche¬
vik, il se met de lui-même, hors des rangs
anarchistes ?

LE ROMANICHEL.

chistes russes de la part du gouvernement
bolchevik, ils ont affirmé mensongèrement

Deux livres d'une importance capi¬
tale dans la littérature anarchiste. Li¬
sez-les et faites-les lire !

franco

La Douleur Universelle
(.Philosophie Libertaire) 7.50 8.10
Mon Communisme
(Le Bonheur Universel) 7 )) 7.60

par

Sébastien FAURÈ
Ces deux ouvrages se complètent.

Le premier ' démolit ; le second re¬
construit.
A la « LIBRAIRIE SOCIALE », 69, bou¬

levard de Belleville, Paris (11e).
Ajouter aux prix franco 0 fr. 25 pour la

recommandation.

DE RAVACHOL A CASERIO
-*2»W3Si-

(Suite)

RAVACHOL

Interrogatoire de Ravachol (Suite)
D) — Gomment l'aviez-vous su î
H. —Par les amis qui assistaient à l'audience

et par les journaux.
\D. — Et M. Bulot ?
R. — M. Bulot ! 11 a requis la peine de mort

contre des pères de iamille, dont les entants
ent dû être recueillis chez des compagnons et
jefoat les femmes sont dans une atroce misère I
En outre, il n'a, dans son réquisitoire, tenu
■aucun compte des traitements de la police à
l'égard de Decamp, Darriiaire et Leveillé. On les
avant frappés jusqu'à la anort ; on n'a pas voulu
leur donner seulement d'eau pour leurs bles¬
sures. C'est tout cela qui m'a prédisposé (sic)
contre M. Benoît et M. Bulot. Je ne connaissais
mi l'un ni l'autre : ni Dardare ni Leveillé ; mais
t'étais exaspéré contre les deux magistrats.
p pour mettre à exécution ces projets de

.vengeance, vous êtes allô yoler de la dynamite
à Soisy-sous-Etialies.
,B, — C'est faux.
p Vous n'avez pas pris part au vol de

Soisy ? Pourtant vous l'aviez raconté en détail
à Choftimentin, qui l'a répété à l'instruction.
R — Il a rêvé. Je n'y étais pas (1).
D- — Peu de temps après, pourtant, vous avez

été avec de la dynamite pour faire sauter le
commissariat de police de Clichy. Pourquoi?
r _ pour la façon dont an avait traité De-

cam'ip. On l'avait torturé dians le poste d'une
façon indigne,
j} — yous n'y étiez tpcis i comment Je savez-

trous ?r5 Vous n'étiez pas non plus à Chambiesn« ..A. p«-rr«/vV.^i rx'^n■ouand j'ai voté l'ermite, répond Ravachol. D'aii-
•leur. ajoute-t-il, je peux parler savamment des
procédés de la police. Ils m ont assez bien ar¬
rangé en m'arrêtant...

D? — Enfin, vous avez abandonné votre pro¬

(1) Voir le procès du vol de Soisy. La partici¬
pation de Ravachol y fut démontrée. Ravachol
ne niait à la Cour d'assises que dans le but de
sauves: ses comphee5-

jet de faire sauter le commissariat de police.
Pourquoi cela? , , ,

R. — J'ai cru qu'il fallait frapper plus haut.
D. — Oui, mais vous avez aussi été empeene

de commettre votre crime par la présence d'un
agent devant le poste. . , . .

R. — Oh ! ça ne m'aurait pas empeche plus
que cela. (Mouvement.) , , ,

D. — C'est yrai. Vous avez voulu tuer cet
agent ? ,

R. — Oui. C'est Simon et Bêaia qui m en ont
empêché.

Le commissariat 'de police épargne, -a
mort de M. Benoit fut résoliie. Qui donna,
l'adresse du magistrat ?
C'est un ami qui l'a cherchée dans le Bottin,

dit Ravachol.
, ,

D. — Quel ami ? C'est Simon, n'est-ce pas .
Simon, de soin ton .gouailleur.. — Parfaite¬

ment.
D. — Donc, vous avez eu l'adresse de M. Be¬

noît. Le U mars, vous apportez, le matin, chez
Béala, une marmite contenant l'engin explosif.
Qu'avez-vous fait ensuite ?
R. — J'ai pris le tramway directement jus¬

qu'au boulevard Saint-Germain. Je suis monté
jusqu'au deuxième ; j'a.i placé l'engin.
D. — Vous étiez animé?
R. — Oui, de deux revolvers.
D. — Vous étiez correctement vêtu, selon vo¬

tre habitude, du reste.
5" — ^onrme je suis 'à'.

_ D- — Oui. avec un chapeau haut de forme.
Pourquoi cela ?
R. — Parbleu ! pour ne pas éveiller l'atten¬tion.
D" ~ Vous avez mjg ie teu £ ]a mèche et

lieuT? te'irti- Quand l'explosion a-t-elle eu

D. — A l'instruction, vous n'avez pas nié que
Simon et Béala fussent présents.
R. — Ils n'y étaient pas.
D. — Pourquoi ne pas l'avoir dit à l'instruc¬

tion ?
R. — Je n'avais pas jugé cela à propos.
D. — C'est étonnant, car, d'ordinaire — c'est

une justice à vous rendre — vous cherchez à
décharger vos coaccusés en vous chargeant.
Pourquoi n'avez-vous pas dit tout de suite qu il
n'y étaient pas ?
R. — Je le dis aujourd'hui.
D. Vous en vouliez à M. Benoît person¬

nellement ?
R. —■ Oui, je l'ai dit., je lui en voulais pour

,1a façon d'avoir présidé les débals.
D. — Vous avez eu l'intention de le tuer avec

fin marteau ou un revolver ?
R. — le puis l'avoir dit. J'ai eu, ers effet,

;îette intention.
D. — Après avoir quitté le 136 du boulevard

Samt-Germain, vous n avez pas rejoint Simon
»t, Béala ?
R. — Je ne yeux pas répondre.

Simon, qui suit lies débats «de son air nai'-
quois,; intervient alors :

Ravachol, en souriant, comme à la pen¬
sée d'une grosse imprudence commise :
Je sortais, dit-il. Si la maison était tombée,

eue me serait sans doute tombée dessus.
D. — Vous etiez seul ?
R, — Tout seul.

R. — Dis-y donc la vérité ! s'écrie-t-il (Rires.)
D. — Vous (parlerez à votre tour, Simon. Tai-

.-ez-vous.
R. — Mais, m'sieu I si ça y revient pas..<

!' l'aiidie. (Rires.)
Ravachol. — Je ne me souviens pas.
D. — Vous ayez dit à l'instruction que vous

étiez tous trois repartis en tramway. Vous avez
même conté ce retour — très joyeux — à Chau-
mentin. Vous êtes rentré à Saint-Denis « gais
,ît contents ».

Ravachol et ses amis, cependant, ne per¬
dent pas de temps. Le surlendemain de l'at¬
tentai. du boulevard Saint-Germain, ils pré¬
parent l'attentat dje la rue de Clichy.

cela peut vous être agréable. Je suis parti à
six heures vingt avec une valise contenant "3e
la dynamite, de la sébastine, du fulminate pour
amorcer et des--mèches.
D. — C'était un engin formidable.
R. — Oui. assez bien fait. (Mouvement.) J'ai

pris l'oraniSbus du Jardin des Plantes. Je suis
descendu au 39, j'ai ouvert ma valise, je suis
monté au deuxième étage. J'ai eu quelques diffi¬
cultés, car mes cartouches s'étaient déplacées ;
il y avait de la poudre répandue, et si une
étincelle avait jiailll pendant que j'allumais ta
mèche, j'aurais sàuté avec la valise.
La mèche avait quatre-vingt-dix centimètres

de long, ce qui m'.a permis de sortir de la mai¬
son et de faire environ cinquante mètres dans
la rue avant que l'explosion se produisît. 1
D. — Elle a été épouvantable.
R. — Je l'ai su le soir par les journaux.
D. — Cinq personnes blessées, les murs cre¬

vés. l'escalier effondré : voilà quel a été le ré¬
sultat de votre tentative criminelle. Qu'avez-
vous lait ensuite?
R. — J'ai erré pendant une heure dans Pa¬

ris. l'ai repris l'omnibus, mais il n'a pas re¬
passé devant la maison. Je suis descendu place
Clichy et de là j'ai été déjeuner.
D. — Oui, au restaurant Véry (1), boulevard

Magenta (long mouvement). Vous avez tenu là
divers propos.
R. — Oui, j'ai causé avec le domestique. 1
D. — Vouis avez voulu le convertir à vos

théories ?
R. — D paraît que je n'ai pas réussi. (Rires.)

Oui, nous croyons propager des idées de jus¬
tice, nous voyons des gens qui se plaignent,
nous voulons leur en dire les causes Ils ne
comprennent pas !
Le président interrompt ;

D. — Le dimanche 13 mars, il y a un inci¬
dent à relever, dit M. Guès. Ce jour-là, vous
avez passé la journée avec Simon. A quoi faire ?
R. — Je ne rue rappelle pas. Ah 1 si : nous

avons fait de la nitroglycérine.
D. — Vous versiez goutte à goutte le liquide ;

Simon était assis sur une couverture, tenant iè
thermomètre..- Vous ne vous rappelez pas ?

■R. — J'en ai préparé bien .souvent, de la ni¬
troglycérine, avant l'explosion de ta rue de Cli¬
chy !... Des expériences que je faisais...
D. — Le 27 mars a eu lieu l'explosion de la

rue de Clichy. Racontez-ia.
R„ -s .Volontiers ! Avoc des détails même, sj

D. — Ravachol, je ne sais pas si vous déve¬
lopperez ici vos idées; vous le ferez tout à
l'heure, si vous voulez. Pour le moment je
ne vous suivrai pas sur ce terrain. Je ne vous
convertirais pas. La discussion est donc inutile.
R. Pardon î iNous me sommes pas seuls ici.

D'ailleurs, je parlerai peu ; je ne suis pas ora¬
teur.
D. — Non, vous êtes homme d'action.
R. — Oui, au service d'un parti.
D. — Ce parti — quel qu'il soit — a bien tort

de prendre un homme ayant un passé comme
le vôtre. Au reste, vous pouvez tout dire

Ravachol n'était pas orateur, il la sa-

(1) Le restaurant Véry avait sauté la, veille de
l'aiitliGftcs.

vait, et il, résuma sa défense dans un petit
discours écrit, très bref, qu'il lut sans cha¬
leur.

J'ai commis mes actes, dit-il :
Ie P.arce que 'M. Benoît a été trop partial en

jugeant Decamp et les amis. Le juiry avait de¬
mandé le minimum, il a appliqué le maximum.
2' Aucune attention n'a été prêtée aux mau¬

vais traitements subis par eux au poste de po¬
lice de Gliahy.
Ma vengeance s'est portée sur MM. Bulot et

Benoît à cause de cela, mais j'ai voulu faire
comprendre à tous ceux qui sont chargés d'ap¬
pliquer ta justice qu'il faut qu'ils soient plus
doux, s'ils veulent qu'on soit meilleur à leur
égard.
Les victimes innocentes que mes actes ont

faites, je les regrette, moi qui n'ai connu de la
vie que ses amertumes. Je regrette aussi d'avoir
■amené sur oes bancs des hommes qui ont toute
ma sympathie et qui n'ont commis d'autre faute
que de me connaître. J'ai agi au nom de l'anar¬
chie, qui serait la grande famille où tout le
monde mangerait à sa faim. J'ai voulu terro¬
riser, pour qu'on fît attention à nous et qu'on
comprit ce que nous sommes : les vrais défen¬
seurs dies opprimés. J'ai dit.
D. — C'est tout ?
R. — Oui. J'ai dit ma pensée. On en pren¬

dra ce qu'on voudra.
D. — A la Conciergerie, je vous ai posé une

question. Il reste Irais à quatre cents cartou¬
ches de dynamite que vous avez préparées. Où
sont-elles ? Vous n'avez pas voulu le dire avant-
hier. Je vous renouvelle la question. Ici.
R. — Je n'y répondrai pas. Mouvement.)
'D. — Dernière question : on a découvert chez

vous de la strychnine. Dans quel but la réser-
viez-vous ?
R. — C'était pour le cas où j'en aurais besoin.

C'était une réserye. (Mouvement.)

Interrogatoire de Simon, dit Biscuit

II interrogatoire de Ravachol terminé on

passe à Simon dit Biscuit* Ses réponses sont
la note gaie du procès.

D. — Vous vous appelez Simon, dit Biscuit ?
lui demande je président.
R. — Parfaitement ! répond l'autre de sa voix

gouailleuse et faubourienne.
D. — Vous étiez apprenti verrier ?
■R. — Parfaitement !
■D. Vous avez été condamné à deux mois

de prison pour vol ?
'

fi, — Beïiaitemeuî, Mai, j'aim victime d'une

f *

infamie. J étais apprenti dans une usine, est-ce
pas ? On emporte toujours des petites choses ;tout Ie monde le faisait sans qu'on dît rien ;
moi, j'ai emporté une petite feuille de zinc, un
jour, Ti est-ce pas ? On m'a donné deux moisde prison pour ça. Je ne vois pas ce que j'aifait de mal. 1 '
« îifiT- Vouf, 'tics de nouveau renvoyé en policecorrectionnelle pour vol l q
éS-rJrJS&e "»■

P* 4e ne suis nullement dangereux Jp ne
sus pas méchant du tout. ne

'Passons : vous habitiez lors np votrearrestation, a Saint-Ouen ? ' ^olra
R. — Parfaitement !

. a trouvé chez vous un modèle nebombe» en bois, rempli d'étuis de cartouches.

ëSSlf3."
à te pohSTent Cola ? Vous routiez faire peuq

peur à te^pofice ' -^iVoiifv*' J'v°ulais pas faire
pour qu'ils n'aiMerèt ? amuser les agents
Mathieu. naiiieirt dans le laboratoire de

bre' de la Coïï»»S'e2 yj®«l, un ancien mem-
H. ~ SfiSSff, qU1 3tiutéressait à vous t

nier, rerommanidé T rhaT^S-®1 iianviei" dex-
reçu tte1qUi V°US *

— Je n en sais rien.

Paffairè Dardaixrè8 ÛVez assisté aux débats de
R. — Parfaitement.

co^itemnésV°US aV6Z yoaLu venger les
R. — Parfaitement !

du boulevard 'sain^Geramrft:is de Ia tentatira
^amis^efrava^dU SS ïï'Z é'ait cn'été avec Decamp. J'avais assisté' 0 avai*
Alors.comme ça. on a

^stiiSâ™""««««î
D. — Continuez !

-.^77 ,comme ça, n'est-çe pas' moi
j ai été eu boulevard Saint-Germ-nn-f rrèTT ' . '
à quel étage il *
^1S6; oro-ront qu'il aurait une pllque sur -aporte comme caste les autres cornâmes, [furet;

« »

% «v
1
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Figures et Épisodes révolutionnaires

PIERRE MARTIND'UN SIECLE A L'AUTRE, par Georges
Valois (nouvelle Librairie nationae). On m'a¬
vait dit : il faut lire ça. C'est la conversion
d'un anarchiste au royalisme, ça vaut la pei¬
ne. Et qui sait, peut-être te convertiras-tu
aussi! Tant et si bien, que j'ai demandé le
livre à son auteur.

Hélas! Monsieur Valois, je suis peiné de
voàs le dire, mais je ne suis pas converti. Vo¬
tre livre m'a prouvé que vous êtes un écrivain
habile et talentueux même. Mais il ne peut
guère susciter que des conversions intéres¬
sées (telle celle du triste copain de Jouhaux,
le sieur Dumas, de l'Habillement). Peut-être
recruterez-vous un jour le bedonnant allu-
mettier lui-même quand les derniers effectifs
de la C. G. T. auront fondu au soleil. Mais
moi ? non. Et pourtant, je lis l'Action Fran¬
çaise! Oui, parfois. Pour rigoler cinq minu¬
tes quand Léon Daudet jongle avec les pi¬
tres de la République troisième « soute¬
neur.s,... laveurs de bidets de la Comédie-
Française... », vous connaissez le couplet.
Mais quand il aborde le genre sérieux, rien
ne va plus : je continue à rigoler douce¬
ment. Et je regarde, avec le même sourire,
le brave Maurras. maniaque entêté comme
un sourd qu'il est, échafaudant sans relâche
Ses châteaux de cartes sur des pointes d'é¬
pingles, en un équilibre parfaitement ins¬
table.
Mais revenons à votre livre, Monsieur de

Valois. Je vous assure que je l'ai lu avec la
meilleure bonne volonté. Cependant, je ne
pouvais m'empêcher de tiquer dès le seuil en
voyant cette affirmation solennelle « notre gé¬
nération qui a été celle de l'anarchie et Çui
est devenue celle de l'ordre ». Hum ! 1 anar¬
chie de Paul Adam, du Mercure de France,
tout cet anarchisme littéraire exploitant le
sacrifice de quelques bons bougres (comme
plus tard les mêmes exploitèrent la boucherie
internationale !) Pas fameuse, l'anarchie ! Et
quant à l'ordre... menant à la guerre, merci
beaucoup.
Après lecture attentive de votre livre, il

reste surtout ceci : que vous ne fûtes jamais
anarchiste, Monsieur Valois, au sens que nous
donnons ici à ce mot. Les pages narrant les
souvenirs de votre enfance ont un grand
charme et font bien revivre ce milieu mi-
bourgeois, mi-prolétaire, très vieille-France
comme dirait Maurras. La misère vient, la
nécessité, la dure nécessité de travailler.
'Et votre révolte contre la société, injuste à
votre avis, car elle vous brime, vous, cette
révolte très vague, vous la baptisez anar¬
chisme. Elle se passera vite et tout le monde
vous comprend. Mais n'appelez pas ça une
conversion.

Vous avez habité une mansarde au sixième
au quartier Latin, vous avez lu les jour¬
naux et les revues anarchistes de l'époque,
yous avez fréquenté quelques réunions. Mais
vous avouez ingénûment qu'un soir de ca¬
fard, vous écriviez à un parent riche « sans
enfant », nous comprenons, allez, et nous
comprenons encore mieux qu'ayant rencontré
certain jour M. Léon Daudet, vous ayez
reconnu votre voie.
Vous avez d'ailleurs des conversions par¬

tielles, si j'ose dire, fragmentaires qui sont
délicieuses. Ne dites-vous pas quelque part :
te Au bout de 3 mois d'expérience de la ca¬
serne, je découvre que la discipline militaire
n'est pas du tout ce qui m'a été dit dans les
cercles révolutionnaires, et qu'elle laisse un
homme maître de soi absolument libre de son

esprit. » Bigre ! voilà qui s'appelle aller
fort, en langage populaire. Consultez un peu
ceux qui prolongent encore l'expérience, en
ce moment, Monsieur Valois.
Il est vrai que vous aviez des dispositions

étonnantes. Vous avouez par ailleurs que
« en moins de 48 heures, le temps d'aller
d'Herbesthal à Thorn, avec arrêts brefs à
Cologne et à Berlin, je me découvris Fran¬
çais, tel point que, à la frontière russe,
je regrettais de ne pas avoir eu le temps de
prendre du galon dans l'armée française ».
Que voilà un anarchiste aux convictions so¬
lides.Mon évolution fut juste en sens inverse,
Monsieur Valois. Je perdis précisément la
faible" teinture de patriotisme qui pouvait
me rester, à comparer la cordialité des sol¬
dats allemands, camarades de malheur,
avec la muflerie des rempilés français conti¬
nuant, au camp de prisonniers, comme à la
caserne, à nous faire pivoter.
Mais vous ne comprenez pas cela Monsieur

Valois, nous ne parlons pas la même langue.
Que voulez-vous que j'ajoute quand vous
parlez de la censure tsariste avec louanges,
ou que vous opposez « l'Asie barbare à l'Eu¬
rope civilisée? » La civilisation d'un Man-
gin et d'un kronprinz, d'un Guillaume et
d'un Poincaré; la barbarie d'un Rabindra-
nath Tagore ou d'un Gandhi? Sourions,
n'est-ce pas, et passons.
Il reste, Monsieur Valois, que Votre livre,

nelle, je ne dirais rien. Mais je n'oublierai ja¬
mais, jo ne pardonnerai jamais un attentat qui
a failli tuer mon .petit-fils. L'enfant, au moment
de l'attentat, jouait dans la salle à maniger, et
c'est un miracle qu'il n'ait .pas été atteint par
les débris et l'amas de décombres qui l'ont en¬
touré, après l'explosion.
(D. — Les dégâts ont-ils été considérables ?
R. — Oui, assez considérables.
D. — C'est l'immeuble surtout qui a souffert 1
.R. — Oui, monsieur.
M. Benoît, frémissant encore eu souvenir

de l'attentat, céda sa place à la barre à
M. Bulot.

Au mois d'août dernier, dit oelui-ci, j'ai rem¬
pli les fonctions de ministère public dans une
affaire où étaient accusés les nommés Deoamp,
Dandare et Léveillé. J'ai requis des peines se
vères, sans pourtant m'opposer à l'admission
des circonstances atténuantes.

Le témoin conta ensuite l'explosion dont
il avait été victime ; il énumiéira les dégâts
qu'il avait constatés chez lui une fois re¬
venu de son émotion : les meublée pulvéri¬
sés, les vitres envolées, les murs hachés.
Il aurait dû y avoir des victimes, acheva-t-il.

C'est inouï que personne ne soit mort. Dans
mon appartement, quatre portes ont été arra¬
chées et projetées à plus de deux mètres.
M. Girard, le chimiste dut laboratoire mu¬

nicipal, fit ensuite une longue déposition
sans intérêt, où ce point, seul est à retenir :
les dégâts furent de 120.000 francs, rue de
Clichy ; 40.000, boulevard Saint-Germain.
, Un mouvement de curiosité accueillit le
témoin suivant : le jeune Lhérot, le garçon
de chez Véry.
L'effroyable attentait dont les siens avaient

été victimes la nuit précédente ne lui avait
rien fait perdre de son aplomb. Son attitude
fut assez crâne et assez modeste à la fois.

Le 27 mars, conta-t-ll, un monsieur est venu
déjeuner. H n'y avait pas beaucoup de clients.
Ce monsieur, qui était Ravachol, s'est mis à me
demander si. j'avais été soldat. « Oui », lui dis-
je. Il me répond : « Eh. bien ! c'est un tas de
feignants, l'armée ! » Je lùi dis que j'étais
content d'avoir été libéré. Alors il me répond
qu'il faut l«re les journaux anarchistes. Et puis,
il me parle de l'anarchie, de l'explosion du

R. — C'est moi, dit-il, qui ai profite du pré¬
texte de la présence de l'agent pour ne .pas po¬
ser la marmite. Je les avais accompagnés, d'ail¬
leurs, un peu à oonitre-cœuir.

Il avait eu, assurait-il, un rôle analogue
dans l'attentat- du boulevard Saint-Germain.

R. — Je ne savais pas exactement les projets
de Ravachol, dit-il. Je savais qu'on portait de
la dynamite à .Paris, mais je ne savais pas que]
usage Ravaèhol en voulait faire.

Au retour, Ravachol dit à Chaumentin que
Béala avait eu « la favetle » (le trac) au
dernier moment. Cela paraît assez vraisem¬
blable, d'après le ton des réponses du com¬
pagnon Béala.

Mariette Soubert

Mariette Soubert, plieuse de rubans, fem¬
me très honnête, sur laquelle les renseigne¬
ments étaient parfaits, répliqua très simple¬
ment, très sincèrement aux questions du
président.
D. — Pourquoi avez-vous suivi Béala et les

autres ce jour-là ?
R. — Je n'en sais rien.
D. — Qui vous a forcée à y aller ? C'est

Béala ?
R. — Non, c'est Ravachol.
Ravachol interrompant :

— C'est vrai, c'est moi qui l'ai sollicilée de
nous accompagner pour dissimuler un paquet à
l'octroi. Elle ne savait pas ce que c'était.
Mariette Soubert. — Je n'ai rien vu qu'un pa¬

quet noir. J'y suis allée pour leur faire plaisir.
R. — Mais enfin vous saviez que c'était pour

passer à l'octroi.
R. — Oui, monsieur, voilà tout.
Ravachol. — C'est vrai. Elle ne savait rien.

Les témoins

Quelques témoihs seulement furent inté¬
ressants. Les deux victimes d'abord, MM.
Benoit, et Bulot.
M. Benoit déposa d'une voix étranglée par

une émotion rétrospective. Il expliqua les
dégâts causés par l'explosion, rappela les
faits connus :

Je n'ai de haine pour personne, conclut-il, et
si j'avais été l'objet d'une vengeance person¬

ne ce même ton de voyou de Pans, il
Conte le voyagé à Paris,le matin du 11 mars,
avec la marmite cachée sous les pipes ne
la fille Soubert. Simon cherche à innocenter
complètement la jeune femme :
r. _ c'te fille, elle ne savait rien, rn'sieu. Elle

li'savait pas, elle était un peu malade, c te '
nie. D'ailleurs on pouvait pas distinguer : c etan
enveloppé dans du papier goudron. ELle pou¬
vait pas voir, c'te femme !
D. — Vous n'êtes pas allô jusqu'au boulevara

Saint-Germain ?
R. — Non, j'ai laissé aller Ravachol, qui di¬

sait qu'il .pouvait faire la besogne tout seul.
D. — C'est bien invraisemblable. C'est vous

qui .aviez vu le procès de Decamp ; c'est vous
qui aviez cherche l'adresse de M» Benoit et
ù Né Page de la maison ; et vous n'auriez pas eu
in. curiosité, au moins, partant aveo ftavacbob
d'aller jusqu'au bout avec lui ?
R. — Parfaitement que non. Il .pouvait faire

la besogne tout seul. C'était pas la peine de le
suivre.
D. — Ravachol et Obaumentin l'ont dit.
R. — Ah bien 1 s'ils l'ont dit, ils en ont

menti.

Interrogatoire de Chaumentin
Après Simon, Chaumentin : la note

«change :
Chaumentin parle d'une voix retenue,

sourde, étranglée, une voix de téléphone, et
répond, avec un calme un peu pleurard,
avouant tout, dénonçant tout le monde, poli,
soumis, pas anarchiste du tout.
D. — Vous avez reçu Ravachol?
ft. — J'ai reçu Léon Léger et je lai abrite

parce qu'il me disait être poursuivi par 3-a jus¬
tice.
D. — Il vous a dit pourquoi ?
R. — Ouii, «pour le crime de Cbcumbles.
D —• Vous avez été, peu de temps après son

arrivée à Saint-Denis, chercher à Saint-Etienne
de l'argent chez Béaîa ?
R. — Oui, monsieur.
D. — Combien ?
R. — 3.0CO francs que j'ai remis à Ravachol.
D. — Quelque temps -après, Béala est arrivé

à Saint-Denis avec Mariette Soubert, sa maî¬
tresse ?
R. — Ou!.
D. — Il avait des cartouches de dynamite.
R, — Qui.

VIENT DE PARAITRE
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AVANT LE CONGRÈS DE

Pour une IntemntionalïjyntU Révolutionnaire
Puisque la question de l'Internationale

Syndicale va entrer dans une phase active,
il ne serait >pas inutile de causer quel¬
que peji de celle d'Amsterdam et de celle
de Moscou.
En ce qui co; cerne Amsterdam, la plu¬

part des camarades sont fixés sur le rôle
équivoque et néfaste pour le mouvement
ouvrier joué par ses leaders.
Pourtant, certains « syndicalistes » de la

C. G. T. U., qui sont pour quelque chose
dans la scission, voudraient nous lier de
nouveau avec les renégats de la rue Lafa-
yette. Nous sortons d'en prendre.
En ce qui touche la liaison qui existe

entre le Parti socialiste — S. F. I. 0. —•
et la rue Lafayette et par réciprocité l'In¬
ternationale d'Amsterdam avec le Bureau
International du Travail de Genève, il ne
■peut y avoir de contestation.
La preuve : ce dernier fait en date :

l'intervention d'Albert Thomas au Congrès
de l'Internationale Syndicale d'Amsterdam
à Rome.
Pour ce qui est de l'Internationale Syn¬

dicale de Moscou, c'est autre chose : à
ce sujet, l'unanimité n'existe pas, loin s'en
faut, entre les adhérents de notre nou¬
velle C. G. T. Nombreux, hélas [ sont ceux
qui pensent que l'Internationale" Syndicale
dft Moscou est. le centre, d'attraction du
mouvement ouvrier mondial
Pour bien se situer, nous ne d'ovons

pas oublier l'origine de l'onoo^ition qui
s'est, manifestée à l'égard de la vieille C.
G. T. dès août 1914 : trahison de ses lea¬
ders en s'alliant avec le gouvernement
Poincaré pour soutenir la .guerre impéria¬
liste, sa soumission aux divers gouverne¬
ments qui se sont succédé pendant la tour¬
mente sanglante, son programme écono¬
mique, nationalisation, intérêt général, etc.,
e'tc... en un mot. nous pouvons dire que
le Syndicalisme préconisé par la rue La¬
fayette, faiit. partie intégrante de la politi¬
que réformiste et gouvernementale.
Ceci dit, examinons si vous le voulez, 'Si

l'Internationale Syndicale de Moscou ne
fait pas ce qu'elle reproche à Amsterdam :
être au service d'une politique gouverne¬
mentale.

■

«
* *

Dans le Bulletin Communiste du 28 oc¬
tobre 1920, on lit :

« Tout, parti désireux d'appartenir à l'In-
« ternationale Communiste doit poursuivre
« une propagande persévérante et svsté-
« matique au sein des syndicats, coopéra-
« tives et autres organisations des masses
c ouvrières. Des noyaux communistes doi-
« vent être formés dont, le travail opiniâtre
« et constant conquerra les syndicats au
<i communisme. Leur devoir sera de révé-
« 1er à tout instant, la trahison des social-
€ patriotes et les hésitations du « cen-
« ire ». Ces novaux communistes doivent
« être complètement subordonnés h l'en-
« semble du Parti. »

Dans le même numéro, un peu plus loin,
nous lisons encore •

« Les syndicalistes révolutionnaires elî
« industrialistes veulent combattre Ta dic-
« tature de la Bourgeoisie, mais ils ne sa-
"« vent, pas comment s'y prendre. Ils ne
te remarquent pas qu'une classe ouvrière
it sans Parti politique est un corps sans
« tête. Le Syndicalisme révolutionnaire ne.
« marque un pas fait en avant, que par
« rapport, à l'ancienne idéologie inerte et
« contre-révolutionnaire de la 2e Internatio-
« nale. Par rapport au marxisme révoïution-
« naire, c'est-à-dire au Communiste, le
« Syndicalisme et l'Industrialisme mar-
quent un pas en arrière. Les syndicalis-

« tes révolutionnaires parlent souvent, du
« grand rôle que doit jouer une minorité
i< révolutionnaire résolue. Or, en fait, celte
« minorité qui est communiste et qui a un
« programme, qui veut organiser la lutte
< des masses, c'est bien le Parfi Cémmu-
« niste. »

Toujours dans le même numéro :
<i L'Internationale Communiste invite

« tous les Syndicats acceptant les principes
« de la 3e Internationale à rompre avec
« l'Internationale jaune. L'Internationale
cc organisera une section internationale des
« syndicats rouges qui se placent sur le
« terrain du communisme. lout conflit éco-
« nomique important, peut soulever devant
« les ouvriers, la question de la Révolu-
ce tion. II est donc d.u devoir des commu-
4 nïstes de faire ressortir devant les ou-
« vriers, dans toutes les phases de la lutte
c économique, que cette lutte ne saurait
« être couronnée de succès que lorsque la
« classe ouvrière aura vaincu la classe ca-
« pitaliste dans une bataille rangée et se
cc chargera, sa dictature une fois établie,
cc de 1 organisation socialiste du pays. C'est
ce en partant de là que les communistes
4 doivent tendre à réaliser, dans la mesure
« du possible, une union parfaite entre les
« Syndicats et le Parti communiste, en
« l'6s sUîbordonnant u cc dernier avant-
4 garde de la Révolution. Dans ce but. les
« communistes doivent organiser dans ces
c< syndicats et conseils de production des
« fractions communistes qui les aideront
« à s'emparer du mouvement syndical et à
«c le diriger, s

Tout ce qui précède est tiré du texte
intégral et officiel du 2e Congrès de l'In¬
ternationale Communiste. Donc, il ne faut
pas venir nous raconter des histoires en
nous affirmant que l'Internationale Com¬
muniste ne vise en rien l'Internationale
Svndicale. Mensonges tout cela. La preuve
est là. Sous la pression du moment, nos
dictateurs ont donné comme mot d'ordre •

pas de subordination, alliance seulement
avec les Partis qui agiront révolutionnni-
rement. Manque de franchise, voilà ce qu'il
y a, car l'adhésion, une fois votée à Mos¬
cou, la liaison, puis la subordination sui¬
vront de près.
Poursuivons nos citations, car mieux que

tous les discours, elles prouvent l'arrière-
pensée de nos « communistes ».
Le Ffulletin Communiste du 23 décembre

1920 publie la décision ci-dessous, prise
par le Congrès du Parti Communiste russe
traitant des rapports du P. C. russe avec
les Syndicats en Russie •

« Le Congrès esl persuadé qu'en résul-
4 Jat du processus qui se remarque, les
*1 Syndicats se transforment inévitablement
4 en organes de l'Etat socialiste dans les-
« quels la participation pour toutes les per-
4 sonnes occupées dans une profession
<< donnée, sera rendue obligatoire par
tu l'Etat.

« Les Syndicats agissent de concert avec
<< le Parti et les Soviets. Pour avoir une
« idée précise des relations mutuelles cn-
« tre les Syndicats et les Partis ouvriers, il
4 ne faut pas oublier que dans la Russie
x< actuelle, les Soviets sont des organisa-
.4 tions beaucoup plus vastes que les syn-
n dicats et dont les fonctions vont de pair
<t avec certaines fonctions des syndicats.

« Le Parti Communiste se donne pour
,« tâche de conquérir une influence pré-
m pondérante et la direction complète dans
,« toutes les organisations de travailleurs,
m dans les syndicats, dans les coopératives.
€ dans les communes agricoles, etc.. etc...

« De plus, chaque fraction syndicale
« communiste, ne constitue qu'une sou.s-
H section de l'organisation locriTe. La frac-
>i tion communiste centrale des syndicats
n locaux est subordonnée intégralement au

o

« Comité local du Parti et la fraction cora¬
il muniste pan-russe des syndicats est su¬
it bordonnée au Comité Central du Parti.

« Les communistes qui militent dans les
« syndicats ont pour devoir de lutter de la
« manière la plus active contre les ten-
« dances syndicalistes, sans leur faire ja-
« mais la plus petite concession. »

De cela, camarades, nous pouvons
déduire ceci : le Syndicalisme russe
n'existe pas, les communistes l'obligent à
se soumettre, et rien ne leur est plus
facile, puisqu'ils ont pour eux le pouvoir,
l'Etat, la force armée, ia police.
Alors, pourquoi nier, dans certains mi¬

lieux, les persécutions dont est victime
en Russie, tout militant qui manifeste une
certaine indépendance d'esprit.
Remarquez toute cette liaison et subor¬

dination : sous-section, subordonnée a la
fraction communiste locale, qui est subor¬
donnée au Comité local du Parti, et la
fraction communiste pan-russe des syndi¬
cats subordonnée au Comité Centrai du
Parti. Quelle hiérarchie militaire ! Et on
ose appeler cela du Syndicalisme.
Continuons nos citations. Loriot écrit

dans le Bulletin Communiste du 1er sep¬
tembre 1921 :

» L'International© (Communiste ne de-
i mande qu'une chose rationnelle et né-
« cessaire, c'est que les communistes en-
« trent au Parti ; c'est qu'ils se pénè-
« trent bien de l'idée que le Syndicalisme
« est une politique et qu'il est absurde et
« nuisible d'être communiste dans le Parti
« et Syndicaliste dans les Syndicats, j
Que viennent faire alors toutes les dé¬

clarations d'autonomie, de fédéralisme de
certains leaders, dit syndicalistes, appar¬
tenant au Parti communiste ? Comme nous
avions raison de dire : on ne peut être com¬
muniste dictateur et syndicaliste-fédéra-
liste ; on ne peut aimer la liberté et l'es¬
clavage à la fois.
Pour une fois, Loriot vient appuyer notre '

thèse en nous donnant entièrement raison,
en condamnant l'attitude des communistes
qui veulent jouer au syndicaliste. L'un ou
l'autre, mais pas l'un et l'autre, pas vrai
Loriot. Que voûlez-vous, ce sont les direc¬
tives, les ordres de Moscou et il faut les
suivre et obéir, sinon, gare, voyez le cas
Fabre.
Le même Bulletin Communiste nous ap¬

porte les thèses sur la tactique votée au
3e Congrès International :

« Renforcer la liaison du Parti avec les
« masses, c'est avant tout' les rattacher
« plus étroitement aux Syndicats. La tâ-
« che ne consiste point du tout à ce que
« les syndicats soient soumis mécanique-
« ment et extérieurement au Parti et re-
« noncent à l'autonomie découlant néces-
« sairement du caractère de leur action :
« elle consiste en ce que les éléments vé-
« ritablement révolutionnaires réunis dans
« le P. C. donnent dans le cadre même des
t< syndicats une tendance correspondant
« aux intérêts communs du prolétariat lut-
« tant pour la conquête du pouvoir.

« La fusion du groupement syndicaliste
« révolutionnaire au sein des syndicats avec
« l'organisation communiste — dans son
« ensemble est une condition nécessaire et
« indispensable de toute lutte sérieuse du
4 prolétariat. »
Admirez la formule : renforcer la liai¬

son et rattacher le Parti étroitementeaux
Syndicats, cela s'appelle pour nos commu¬
nistes : autonomie. Vraiment, c'est à pen¬
ser que les communistes nous prennent
pour des enfants. Si, malheureusemenif. en
Russie, nombreux sont les pauvres diables
qui ne savent ni lire, ni écrire, ici il n'en
est pas de même. Vous perdez votre temps
à essayer de nous faire prendre des ves¬
sies pour des lanternes. Nous sommes fixés,
il y a déjà un moment. Mais d'autres sé
trompent de bonne foi, ils doivent savoir,
c'est pour ceux-là que nous écrivons.

Nous lisons encore clans le Bulletin
Communiste, du 27 octobre 1921 (Thèses et
résolutions adoptées au 3° Congrès de l'In¬
ternationale Communiste) :

a Lorsque l'action concentrée, organisée
« et cohérente de tous les membres du
« Parti aura provoqué un nombre d'ordres
« du jour d'approbation toujours plus
» grand et augmentant sans cesse au cours
4 de quelques semaines, le Parti se trou-
« vera placé devant cette grave question :
» organiser, concentrer organiquement les
« masses adhérant à nos mots d'ordre.

« Si le mouvement a pris surtout uii
4 caractère syndical, il faut avant tout s'ap-
« pliquer à augmenter notre influence dans
« les syndicats en prescrivant à nos frac-
4 tions communistes de s'attaquer après
« bonne préparation, directement à la di-
« rection syndicale locale pour : ou bien
« la renverser ou bien la contraindre à me-
4 ner la lutte organisée sur la base des
u mots d'ordre de notre Parti.

« -Pendant la généralisation et l'intensi-
4 fication des luttes, il sera nécessaire de
« créer des organisations uniques de di-
« rection. Au cas où dans certains syndi-
« cats le Comité de grève bureaucratique
4 viendrait à manquer à sa tâche, il faudra
« que les communistes obtiennent à 'temps,
s en exerçant la pression nécessaire, le
4 remplacement de ces bureaucrates par
« des communistes qui assureront la direc-
« tion ferme et décidée de la lutte. Dès
« qu'on aura réussi à combiner plusieurs
« combats, il faudra instituer une direc-
» tion commune pour l'ensemble de l'ac-
4 tion et là les communistes devront au-
« tant que possible dominer. »

Donc, pousser à l'action. Puis l'action
déclanchee, le Parti Communiste donnera
tordre de déconsidérer les militants du
Comité de grève, pour prendre leur place,
et voir s'il n'y a pas lieu de donner au
mouvement un caractère politique. C'est
clair : Marchez avec le Parti Communiste,
ou bien nous vous déconsidérons auprès
des ouvriers.
Comme c'est bien pensé !
Continuons par une déclaration de Lo-

sovski, secrétaire de ^Internationale Syn¬
dicale de Moscou :

» Je suis communiste partout, et toute
« mon activité, même dans les Syndicats,
« est soumise aux directives de mon Parti.»
Ceci de Gaston Levai, délégué à Mos¬

cou (Libertaire du 11 au 18 novembre 1921).
Inutile de commenter, Losovski, au

moins, va droit au but. C'est net et tran¬
chant.
Cilons aussi quelques lignes du rapport

mit par A. Ivollontaï, ancienne commissaire
nu peuple, adressées aux membres du Xe
Congres :

« Selon Trotski, les véritables organisa-
« leurs de la production dans les syndicats,
-ont les communistes qui dirigent les

« br'e 192Q '^aPP0Tt de Trotski, 30 décem-
mSm Pe5 constater que c'est toujours la
le- at^"'lude chez les leaders bolchevis-
iiemps S <°n Peut v9ir> Par ces quelques
p., c. ' fiuune opposition s'est manifestéematllf€Sle,,a encore plus fortement. A
nrimo ^iU€ nos bolchevistes arrivent à sup¬er toute velléité d'indépendance.

ans le Bulletin mensuel des membres
qu.es des syndicats du Finistère, de mai
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les ((syndicalistescommunistes»
192 les Mayoux ne sont pas du tout sa¬
tisfaits, ecoutons-les :

^es, Russes onl décidé brusquement
« a quelques-uns de changer • 1° l,a poli-
4 tique de la Russie en tant "qu'Etat • 2°
« la politique du Parti Communiste rus-
« se ; 3° la politique de la 3= lnternatio-
« nale communiste ; 4° la politique de Fin¬
it ternationale syndicale rouge • 5° la poli
« tique de chaque section nationale de ces
« internationales. Ils pn,t motivé leur brus
« que volte-face par l'état de la Russie.

u Ainsi on le voit, la raison d'Eiat a ré-
« ponse à tout. Quand on veut du galon
« on n en saurait trop prendre. Quand on
« prend du pouvoir on le veut sans limi-
« tes. Au nom de cette discipline stricte,
« discipline qui s'étend jusqu'à la pensée
« on confond l'exécution, l'action avec les
« principes, et les adhérents du Parti ou lia
« masse des syndiqués deviennent des su-
« jets, ni plus ni moins quavec le pouvoir
« absolu des rois.

■u Et vous croyez que nous pouvons ac-
« cepter cela. Nous ne l'accepterons pas »

« Les travailleurs luttent pour leur éman¬
cipation et non pour se donner de nou¬
veaux maîtres. »
Vous êtes les Mavoux sur un « mau¬

vais » terrain. Si tous les communistes se
mettent maintenant à trouver par trop
étranges les multiples volte-face de nos dic¬
tateurs, vraiment ce sera la fin de tout. At¬
tention au Comité Directeur et aux ukases
de Moscou. Les Mayoux peut-être s'en fou¬
tent et en cela ils n'auraient pas tort.
Quand nous n étions que quelques-uns,

pas vrais Mayoux, à lutter contre la guerre
où étaient-ils donc nos éprouvés ? Certains
d'entre eux étaient officiers et faisaient
massacrer les hommes en les menant, ou
les poussant aux différentes actions mili¬
taires ; d'autres soutenaient les gouverne¬
ments de Poincaré.
Quand on a vu et lu tout cela — et il v

au'ijaUt bien au trie- ' chose à voir et à dire,
mais il faut le temps — nous pensons que
les militante devraient être fixés sur la va¬
leur des déclarations d'autonomie qui sor¬
tent à tout instant de la bouche de certains
Une véritable Internationale Syndicale est à
consti uire. Peut-être aurons-nous contribué
par cet exposé à faciliter sa constitution.

* *

U est courant que les anarchistes soient
accusés par les communistes d'avoir tait Je
jeu de la réaction en Russie. A ce sujet,
quon nous permette de citer quelques
ptaissages du Bulletin Communiste du Ie'
septembre 1921, dus à la plume de Victor-
Serge (Kibaltchiche), disons en passant
qu ex-anancihiste il ne nous aime plus beau¬
coup, ce ne peut avoir donc que plus de
valeur. Voici :

« Les 3 et 4 juillet, un mouvement ré-
« volutionnaire parti des usines de Petro-

r " grad, issu des masses mêmes et qui
« n'a pas de chefs connus, menace de je-
« 1er bas tout l'édifice fragile du pouvoir.
« Ce mouvement vise aussi les dirigeants
« officiels du Soviet : TseretelII, Danes,
« 1 heidzé. Son importance historique est
i< extrême ; car il. montre la population ou¬
ït vrière de Pélragrad insurgée contre eeux-
« là même qui prétendent parler en son
» nom, manifestant par un. acte de volonté
'< de continuer la révolution. A vrai dire le
« mouvement du 3-4 juillet (1917) fut dé-
« c louché et dirigé par des anarchistes.
« Le Comité Central du Parti bolchevik

« le jugea prématuré et ne le sanctionna
« pias.

» Insuffisamment, soutenu par les uns,
« désapprouvé par les autres, le mouvement
« populaire échoua.

« La force armée le réprime. On tue, on
« assomme, on incarcère les u émeutiers ».
« On saccage les clubs ouvriers. On. tra¬
it que systématiquement les bolcheviks
« rendus responsables de tout à cause de
« leur irréductible opposition, Lounat-
« charsky et Trotzky sont arrêtés, Lénine
« et Zinpviev se cachent. Fin août, la réac-
« tion est à son point culminant. Une m-
« trigue s'ourdit entre Kormiloff, Kerensky,
<i Savickoff — terroriste à tout faire —

c pour instituer la dictature. Kornilpff se
« lance dans l'iaiventure, désavoué par ses
« alliés, sitôt qu'ils ont compris que la dicta-
« ture militaire ne se partageait pas.
ii Pour repousser le condottière, voici que

« l'on appelle de Crpnstadt les matelots
« bolcheviiks et anarchistes que l'on vili-
« pendait et punissait hier pour leur parti-
« cipation aux émeutes de juillet. Le Soviet
« arme les ouvriers. Un grand pas est
« fait... »

Appréciez, camarades, l'action des anar¬
chistes et 1 attitude équivoque des néo-com¬
munistes. Les quelques lignes de Trotzky
qui suivent dans ce même Bulletin, l'expo¬
sé ci-dessus, n'enlèvent rien aux mite, ni
a la valeur des gestes de nos camarades
anarchistes russes. Trotsky a voulu excuser
leur non-participation officielle par ces li¬
gnes (Bulletin Communiste du 1er septembre
1921) i

4 Nous considérions que l'heure n'était
« pas encore venue d'agir de la sorte,
« à cause de l'état d'esprit rétrograde des
« campagnes. Mais nous craignions d'autre
« part que les événements du front ne
« créassent le chaos au sein de la révolu-
« tion et ne fissent désespérer les masses.
« L'attitude de notre Parti en présence des
« événements des 3-5 juillet, fut donc im-
4 précise. Nous redoutions que Pétrograd
« ne se séparât du reste du pays et nous
« espérions pourtant que son initiative éner-
« gique sauverait la situation. Nos agita¬
it teurs dans les masses marchaient avec
« elles et se montraient intraitables. »

Ce qui revient à dire, le P. C. n'ayant pas
la haute main sur le mouvement déelanché,
résolut de le diminuer pour ne pas dire le
saboter. Et quand on songe ce qu'ont fait
depuis les communistes au pouvoir en mas¬
sacrant à Cronstadt le 0 maTs 1921, 14.0U0
révolutionnaires, on se demande vraiment,
s'il ne leur manque pas un peu de pu¬
deur, quand ils nous causent parfois encore
de Kérensky.
Pendant l'insurrection de novembre 1917

la victoire resta au peuple des faubourgs!
Le militant, M. Olminsky, la commente ain¬
si, toujours dans le Bulletin Communiste du
1er septembre 1921 :

« La victoire tut incomplète à cause de
(i l'attitude du C. R. M. — Comité Révo-
« luliennaire Militaire. — Et si nous eû-
« mes cette victoire, telle quelle, nous le
« devons à l'élan spontané des masses,
« au stoïcisme et à l'énergie des militants
« des quartiers ouvriers "qui vivaient et
marchaient avec le peuple. »
Puis plus loin, nous lisons dui môme au¬

teur :

4 Le Parti bolchevik étant la seule or-

« ganisation puissante et nombreuse
« comprît la volonté des masses et consen-
4 tît à se mettre à leur tête, eut dans ces
« événements le rôle dominant. Collaborè-
« rent énergùquement avec lui les socialites-
« révolutionnaires de gauche — Sabline no-
d tamment, — et les anarchistes, nombreux
« dévoués, mais éparpillés... » " '
Ce qui n'empêche pas le gouvernement

bolchevik de déportai-, d'emprisonner e» do
faire disparaître les anarchistes russes cou¬

pables d'aimer la liberté.
Nous terminerons là et. laisserons aux

camarades le soin de développer davantage
les commentaires.

ALAIN.

Dernièrement, c'était une » adresse » de
Luuridan, secrétaire de l'Union Départe¬
mentale Unitaire, « Aux représentants de
la République des Soviets à Gènes », acte
éminemment politique et qu'avec mau¬
vaise foi, les syndicalistes communistes se
refusent à blâmer.
Ensuite, c'est un contre-projet de statuts

pour la C.G.T.U., où il est question a de
remplacer l'Etat bourgeois par l'Etat pro¬
létarien ».
Et enfin, voici le gros morceau, le projet

de l'Union Départementale pour l'achat
d'une imprimerie et le lancement d'un quo¬
tidien « en collaboration avec les partis
davant-garde et principalement dq parti
communiste ».
Déjà, tout est arrangé pour la parution

de ce journal, et dans chaque union locale
la siège des camarades est fait. Quoique
depuis la scission tous aient répété qu'il ne
fallait pi liaison, ni subordination, ces pro¬
jets sont aujourd'hui acceptés à deux mains
par nombre de politiciens dans les syndi¬
cats.
Le Prolétaire du Nord (rédacteur en chef

Lauridan) lance des appels, réclame des
abonnements depuis le 27 mai et le Congrès
de l'Union Départementale, qui doit sta¬
tuer sur ces questions, ne se tient qu'au
commencement de juin.

Ji est regrettable de constater que les ca¬
marades ne réagissent pas. Ces pratiques
sont absolument intolérables, et il n'était
pas besoin de se séparer des politiciens
d'union sacrée pouir en-arriver à faire le jeu
de ceux du Parti Communiste qui ne valent
pas mieux.
Aux camarades d'ouvrir l'œil. Luttons

dans le syndicalisme, mais ne soyons pas
dupes de gens qui ne voient que l'intérêt
d'un parti, au détriment de celui des travail¬
leurs.

WASTIAUX.

A. SAMEDI SOIR

Fabrice, prenant fait et cause pour Lux
et nous ayant demandé d'organiser une
réunion contradictoire où il lui serait don¬
né, sans rien craindre pour sa personne,
de présenter la défense de Lux et de légi¬
timer les accusations de celui-ci contre les
uns et les autres, nous avons accepté.
Les amis du Libertaire et les adhérents

de YUnion Anarchiste sont donc invités à
la réunion organisée à cet effet samedi pro¬
chain, 10 courant, à la Maison Commune,
49, rue de Bretagne.

. La réunion, quel que soit le nombre des
camarades présents, commencera exacte¬
ment à 8 h. 15,

la propagande arnachiste dans l'Ouest
U est nécessaire de tenter un effort pour

sortir de notre isolement, cause de notre
impuissance, et tâcher de fonder effective¬
ment la fédération de la région ouest.
Allons-nous rester en retard sur les au¬

tres régions, regardons partout autour de
nous, nous apercevrons comme retarda¬
taire, la région ouest. Sans être nombreux
il y a des camarades dans la région et si
chacun veut faire un effort nous ~ nous
montrerons dignes de deux qui nous ont
précédés et se sont sacrifiés, pour toujours
plus de bien-être et de liberté.
Isolés les uns des autres, sans fréquenta¬

tion ni entrelien de correspondance, nous
sommes sans force ; combattons cet isole¬
ment qui nous rend impuissants, formons
des groupements qui s'uniront entre eux
pour œuvrer plus efficacement à la pro¬
pagation et au dé.veioppement de nos idées.
Nous voudrions organiser pour l'autom¬

ne une tournée de propagande dans la ré¬
gion ; qu'un camarade conférencier visite
foutes les villes et. centres importants afin
de réveiller et fortifier les consciences et
les énergies.
Que nous manque-t-il pour l'organisation

de cette tournée ? Premièrement, le nerf
de toute propagande, l'argent ; deuxième¬
ment, les adresses des camarades dissé¬
minés dans les dix-sept départements afin
de s'entendre sur l'organisation de ces con¬
férences, dans leur ville et aux alentours.
Que les amis ouvrent des souscriptions

dans leurs milieux, qu'ils les envoient à
Morinière, correspondant de la région. La
moindre obole, si minime soit-elle, sera la
bienvenue. Qu'ils envoient aussi leur
adresse ou celle de camarades susceptibles
de pouvoir organiser ces conférences.
Le camarade Morinière donnera le

compte rendu de la souscription dans le
Libertaire, lorsque la somme sera suffi¬
sante, ainsi que l'emploi 'de l'argent qui
est destinée à couvrir les frais de cette
tournée : affiches, voyages du conféren¬
cier, locations de salles, etc.

E. HAMELIN.

Aux camarades libertaires de Lille
Espérant nous fermer la bouche, les

bourreaux du peuple emprisonnent ceux
d entre nous qui, prenant la défense
d'Emile Cottin, essaient de faire comprendre
à la foule asservie toute l'élévation d'idées
que comportait le geste généreux de notre
cher prisonnier.
Loin de nous décourager, le spectacle de

nos camarades tombés dans la lutte, gal¬
vanise nos volontés et retrempe nos coura¬
ges. Nous serions des lâches si nous tai-
sion nos haines, si nous ne clamions pas
nos colères.
Camarades libertaires, ne restons plus

isolés dans le combat engagé ; unissons nos
efforts afin que partout pénètre la pensée
anarchiste, doctrine de révolte et de libé¬
ration. Et montrons à nos maîtres, gou¬
vernants et possédants, que les coups qu'ils
nous portent sont ridicules et vains.
Vous êtes conviés à assister nombreux à

la réunion de formation du groupe, diman¬
che 18 juin, à 9 h. 30, salle « au Gallion »,
rue de 'Arc, 7, à Lille. Tous vous compren¬
drez la nécessité de l'organisation et vien¬
drez constituer avec nous un groupe-anar¬
chiste, fort, vivant et puissant.

Pour les amis : Guitton.

line manifestalian réconfortante
Des échos qui, pour être tardifs, n'en

sont pas moins intéressants, nous parvien¬
nent de Béziers, au sujet d'une manifes¬
tation contre la guerre organisée le diman¬
che 28 mai dernier.
On sait qu'une intense agitation existe

dans le pays des vignobles et que pendant
de longs mois nos camarades agricoles
soutinrent un vaste mouvement de reven¬
dication contre leurs exploiteurs. De plus,
la région est travaillée depuis nombre
d'années par les éléments révolutionnaires
et les compagnons anarchistes, avec l'aide
d'éléments espagnols qui sont nombreux
dans la contrée, ont réussi à conquérir la
sympathie et la confiance des travailleurs
de la terre. Et il n'est pas de ville, de vil¬
lage où les libertaires ne comptent des
amitiés, où n'existent de groupes. C'est
dire que le bon grain de l'idéalisme et de
la révolte y est semé à profusion et, lors¬
qu'on connaît cette situation, on ne peut
s'étonner de voir le moindre incident, le
moindre conflit avec les autorités, prendre
de suite un caractère de protestation révo¬
lutionnaire.
C'est ainsi que le dimanche 28 mai, a

l'issue d'un grand meeting contre la guer¬
re, organisé par les camarades de Béziers
et auquel avaient été conviés tous les tra¬
vailleurs de la ville et des localités envi¬
ronnantes, une démonstration dans la rue
ayant été décidée, les autorités émettant
la prétention de l'empêcher, de violents
incidents, des bagarres et des collisions
s'en suivirent. D'un côté et de l'autre on
écoppa et le capitaine de gendarmerie fut
assez malmené. A la suite de ce conflit,
différents camarades furent arrêtés et nous
tiendrons nos lecteurs au courant des sui¬
tes de cette manifestation des travailleurs
dé !a région bittenrcàsc.

Appel à tous pour Cottin
Après la manifestation grandiose au

Mur des Fédérés, où les travailleurs de
Paris applaudirent au défilé des anarchis¬
tes demandant la libération de Cottin, on
aurait pu penser que les organisations
d'avant-garde se dresseraient pour essayer,
d'arracher notre camarade à ses geôliers,
il n'en est rien, et après le compte rendu
obligatoire des journaux, soit-thsant ou¬
vriers, le silence s'est fait encore plus pe¬
sant qu'auparavant. De cela nous ne de¬
vons pas nous en étonner.
Cottin représente la révolte individuelle,

il n'a pas attendu le mot d'ordre de chefs
pour accomplir son acte, il s'est dressé au
moment où la lâcheté était universelle, et
cela certains ne le lui pardonnent pas et
le lui font bien voir, en faisant en sorte
que l'oubli se fasse sur lui et son acte.
Pourtant il existe un groupement 'du nom

de Comité de Défense Sociale qui, nous
nous en souvenons, pour les affaires Rous-
set et autres, était plus énergique qu'au¬
jourd'hui.
Ah ! comme à ce moment-là le Comité

se moquait des préjugés et des racontars,
lorsqu'il se dressait contre tous dans cer¬
taines affaires ; lui est-il donc impossible
maintenant de recommencer la belle ac¬
tion d'antan, et ce Comité que nous ai¬
mons ne. serait-il devenu qu'une succur¬
sale de la Ligue des Droits de l'Homme
qui refuse de défendre des déserteurs et
des « criminels » comme Cottin ?
Des esprits malveillants diront que nous

voulons faire un cas d'espèce du cas Cot¬
tin, loin de nous cetle intention, mais tout
de même nous sommes bien obligés de
penser souvent à celui qui fut un homme
le jour où il se dressa en justicier contre
un des plus grands bandits de l'époque.
En tous cas, quoi que fassent les grou¬

pements qui devraient à l'heure actuelle
mener une campagne ardente, nous, les
anarchistes, nous sommes plus que jamais
décidés à faire tout le nécessaire, même
seuls, pour sauver Cotlin.
Aussi nous ne saurions trop répéter .

à la besogne, camarades. Nous possédons
un stock important de brochures qui sontà votre disposition. Bientôt nous aurons
édité quelque chose d'autre. Nous savons
que cela occasionne des frais parfoislourds à supporter pour nos maigres bour¬
ses, mais qu'est cela auprès de" la vie de
misère menée par celui que nous admirons
pour, son acte courageux.

DELECOURT.

LE COMITE D'INITIATIVE
Le Comité se réunit tous les mardis au

lieu habituel.
Les camarades membres du Comité,

ainsi que les délégués de groupes, sont
instamment priés d'assister à chacune de
ces réunions.

PARIS ô BANLIEUE

NOTRE BALADE DE DIMANCHE
Nous donnons rendez-vous aux amis au¬

tour de l'étang de Villeneuve, dans 1§ petit
parc de Garches.
Prendre le train à la gare Saint-Lazare

et descendre à Garches.

Groupe anarchiste du 12e. — La réunion orga¬
nisée le 1er juin a groupé une quinzaine de
camarades désireux d'oeuvrer à la bonne mar¬
che. et à l'extension du groupe.Il fut décidé que chaque jeudi une causerie
éducative serait faite par un camarade. D'au¬
tre part, des réunions de propagande lurent
envisagées pour un avenir prochain.
Nous faisons un pressant »»»ei aux anar¬

chistes, encore disséminés, afin rru'ils viennent
joindre leurs efforts aux nôtres.
Jeudi 8 juin, à 20 h. 30. salie de la Famille

Nouvelle, 44. rue de Chalon, reunion du groupe
Causerie par Angonin sur : Le Problème
aaraire et les Anarchistes.

ixi
Groupes du 17e et du 18e. — Ls copains sont

priés d'assister à la réunion du groupe, le
vendredi 9, à la Famille Nouvelle, 52, rue
de Balagny. La question de ia propagande en
faveur de Cottin est toujours à l'ordre du
jour.

x

Groupe du 20e, — En raison de la réunion
de samedi prochain, rue de Bretagne, la nôtre
n'aura pas lieu. Elle est remise au lundi sui¬
vant, 2, r.ue de la Cour-des-Noues, à 20 h. 30.
Discussion entre camarades.

x

Groupe libertaire de Noisv-le-Sec. — Un appel
pressant est fait à tous les copains de Noisv-
le-Sec, Romainville, Les Lilas. Une réunion
aura lieu samedi prochain, à 8 h. 30. salle de
la Coopé, place Carnot, à Romainville. Nous
envisagerons les moyens susceptibles d'inten¬
sifier la propagande.

x
Groupe libertaire d'Ivry. — Le dimanche 11.

les copains du groupe iront passer sainement
leur journée à la campagne et donnent rendez-
vous à tous les amis et les sympathiques pour
prendre le train à 9 h. 08 à la gare d'Ivry.
Apporter ses provisions.

x

Groupe et Jeunesse libertaire de Baqnolet. —
ta réunion général» du lundi 5 n'ayant nas
eu lieu, elle est reportée au lundi 12 juin.
Présence indispensable.

X

Groupe anarchiste de Rueil (en formation). —
Les camarades sympathisants aux idées anar¬
chistes sont invités à la réunion constitutive
qui aura lieu le jeudi 15 juin, à 20 h. 30. à
la Maison du Peuple, 15 bis, rue Girouix, è
Rueil.

los. — Mercredi 14 juin, à 19 h. 30, chez \er-triest, 1, rue Blanche, à Wailreios, causeriecontroverse eur La dictature du prolétariat.Invitation aux lecteurs du Libertaire et aux
■yrapothiques.

x

Groupe de Valenciennes. — Dimanche U
juin, grande ballade champêtre à Onnaing.Causerie contradictoire par un camarade sur ■

l'Organisation des groupes anarchistes. Départ
. 2 h. 30, place Voltaire. Cordiale invitation
. tous.

X
Le groupe d'Angers se réunira le samedi 10

juin, à 8 heures du soir, à la Maison du
Peuple, place Giffard-Lanaevin.
Organisation de conférences et de sorties

en campagne.

PROVINCE
Jeunesse anarchiste de Marseille. — Réunion

de la jeunesse tous les jeudis, à (i h. 30, salle
15, Bourse du Travail. Invitation amicale aux
sympathiques.
P. S. — La ballade champêtre organisée par

la jeunesse aura lieu dimanche 18 juin, à
l'Establon. après l'Estaque. Il y aura causerie
et concert.
Indication. — Prendre le tramway : à lEsta-

que-Plage Blace-Carnot, à 6 heures dtu matin ;rassemblement à 7 heures à l'Estaque. termi¬
nus du tramway, pour se diriger vers l'Esta¬
blon.
Invitation cordiale aux amis des deux sexes

à venir nombreux.
x

Groupe libertaire de Troyes. — Les cama¬rades sont priés d'assister à la réunion quiaura lieu, mardi 13 juin, à 20 h. 15, Boursedu Travail, salle 11. Appel cordial àtous.
x

Groupe Libertaire 'du Havre. — Vendredi 17juin, organisation de la conférence Mauricius.Présence 'indispensable de tous.
xj

Groupe des Causeries populaires de Wattre•

LeBudget du «<Libertaire »
Recettes et dépenses de mois de Mal

Recettes du mois :

Abonnements et réabonnem1 1.328 20
Règlements 4.338 85
Souscriptions 1.887 85
Versement de la Librairie So¬
ciale G00 »

Total des recettes ..

En caisse au V mai
8.154 90
190 80

Total général 8.345 70
Dépenses du mois :

Imprimerie 2.930 »
Papier 2.464 90
Frais d'expédition 277 »
Réimpression de bandes .... 340 »
Administration 600 »

Timbres et divers 282 90

Total des dépenses 6.894 80
En caisse au 1er iuin 1.450 90

iseriplioB de l'ion taclisle
EN FAVEUR DE LA CAMPAGNE

POUR COTTIN, etc...

Tout anarchiste doit connaître les
œuvres de

PierreKEOPOTKINE
FrancoAutour d'une Vie :

(2 vol. à 5 fr.) 10 » 10 75
Paroles d'un Révolté— 6 » 6 45
La Conquête du Pain... 5 75 6 20
Champs, Usines et Ate¬
liers 5 75 6 20
Les autres ouvrages de Kropotkine :La Science Moderne et l'Anarchie, EatGrande Révolution et l'Entr'aide sontépuisés.

A LA « LIBRAIRIE SOCIALE » «o
BOULEVARD DE BELLEVILLE PARIS

Ajouter aux prix framco, 0 fr 25
pour envoi recommandé.

A

r

Communications diverses
Société d'Etudes techniques. — Dimanche 11

juin, ballade champêtre au cliateau de Mme de
Sévigné, à Livry-Gangan (Seine-et-Oise). Trains
gare de l'Est et tramways à l'Opéra.

x

Groupe d'Etudes sociales de Langue espa¬
gnole. — Tous les camarades espagnols sont
priés d'assister à la réunion du groupe qui
aura lieu le dimanche 11, à 2 heures de l'après-
midi, à la Maison Commune. 49.rue de Bre¬
tagne.

,x
Club du Faubourg. — Samedi 17 juin, à 14

heures, Théâtre du Château-d'Eau. 61, rue du
Ghâteau-d'Eau, controverse présentée par A n
dré Coiiomer suit Mon Communisme de Sébas¬
tien Faure. La plus entière liberté die parole est
laissée aux contradicteurs.

Petits Correspondance
Lampe Bré, par gaz d'essence, état neuf,

8 mètres de tuyrnux, pompe, manchon, etc. Oc¬
casion pour camelot.
S'adresser à Rertho, au journal.
Dolcino. — L'abonnement de Max Herbold

est terminé depuis le n." 164. Le tien ee termi¬
nera au n" 182.
Van den Msle Henri, 65, rue de Bapaume,

Lille, désire entrer en relations avec un cama¬
rade allemand habitant Berlin.
Un camarade .pourrait-H me procurer l'on

vrage de Flabre : Le Monde merveilleux des
insectes ? Ecrire à Bouté, au Libertaire.
Gérard, à Paris, t— Ton abonnement se ter¬

minera ou il" 2Û1.
Camarade, dont le compagnon est emprison¬

né, ferait travaux de ménage ou autres, l'après-midi entier ou quelques heures seulement.
Ecrire à Mme 'Astier, 14, rue Marte-Stuarr,
Paris (2e).
Sabatier, à 'Aimargues. — Oui, bien re.yiTon abonnement se terminera au n° 194.
Le camarade Louys Charles demande si,

moyennant rétribution, uin camarade de 'Beifoni
pourrait loger momentanément chez lui son
mobilier qui se trouve actuellement chez Géf
rig, débitant, route d'Offemont. aux forges, àBelfont (Hiauit-Rihin). 'Pour (réponse écrire à
Louys Charles, artificier, face à l'abattoir, à Sis
sonne (Aisne).
Guigue. — Non, pas possible. Les ouvrages

de Zola en 2 volumes se vendent ensemble et
non séparément.
■

Ç
Û

Collecte faite au meeting de Lyon contre la
guerre, remise par Chazoff, 286 ir. ; Toto, pourla brochure Cottin, 100 fr. ; collecte faite entre
maçons et terrassiers du etiantier Magisson,
à la Muette, 31 fr. ; liste 00212, versée parle groupe de Reims, 88 fr. 50 ; liste 00275,versée par le camarade Battaggengt, commu¬
niste de Drancy, 28 fr. 50 ; collecte faite parles maçons à la sortie d'une réunion tenue a
Lyon, versée par Chavarin, 93 fr. 15 ; 41 fr.'versés par Arislide Lapeyre de Bordeaux.
Total de cette liste : 668 fr. 15.

L'Intersyndicale Ouvrière Espagnole
à tous les Espagnols résidant nParis

Nous sommes obligés de faire une ma¬nifestation catégorique au sujet de notresituation, tant en ce qui concerne nos dif¬ficultés administratives que l'attitude denombreux camarades espagnols qui se 'dé¬robent à tout devoir social.
Nous faisons un sincère appel au Haute¬ment mais nous tenons à blâmer tous ceuxqui soius prétexte de désaccord se livrentà une besogne démoralisatrice. Et commejustement nos difficultés proviennent durefus de concours de ceux-là, nous préve¬nons les camarades que si l'I.O.C. ne peutfaire face toujours à ses obligations, lafaute en est à ceux qui demeurent passifset inorganisés.
Espérons que tout cela changera par lasuite.

le Gérant : E. VILLIERS.
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